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1

Embarquement pour Wight… Embarquement pour Wight… »

La foule se pressait, docile. Derrière, s’étirait le long ruban des jeunes garçons et filles laissés pour compte.

— Quelle chance nous avons eue, murmura Paula à Amélia, de pouvoir embarquer aussitôt notre arrivée…

Les deux filles eurent un regard vers le quai de Portsmouth noir de monde et escaladèrent prestement la passerelle. Le haut-parleur rugit une dernière fois. « Embarquement pour Wight… » Un profond soupir gonfla leur jeune poitrine au seul énoncé du nom de l’île.

Ce n’est pas rien de mener un rêve à bien…

Elles prirent docilement place sur les bancs disposés un peu partout, restant sur le pont supérieur de cette sorte de bac plein à craquer, pour être sûres de ne pas manquer les premières images de l’arrivée à l’île de Wight.

Les deux jeunes filles quittèrent le bateau à Ryde, après un peu plus d’une heure de traversée, indifférentes à la curiosité des vieux de l’île qui semblaient s’être tous déplacés pour voir les « dingues ».

Amélia se renseigna.

Il y avait trois solutions pour se rendre sur les lieux du Festival, distant de quinze miles de Ryde : la location d’une voiture, ce qui était exclu pour elles, le car, un vieil autobus vert à impériale pour le prix de six shillings, ou la marche à pied.

Elles optèrent pour l’autobus surchargé.

Tout au long du trajet qui dura encore une heure, l’autobus croisa un serpentin bigarré d’auto-stoppeurs aux cheveux longs, accablés sous le poids de leurs sacs à dos.

Elles arrivèrent enfin au terme de leur voyage, le Festival de Wight, au pied d’une colline, « Dévastation Hill ».

Paula et Amélia… Il était difficile de leur donner un âge. Elles pouvaient tout aussi bien avoir vingt ans que quinze ou seize, un air incroyablement jeune. Quelque chose de touchant dans leur attitude, faisait se retourner les groupes de garçons aux cheveux hirsutes, guitares en bandoulière.

Elles étaient différentes et le sentaient bien, aussi pour pouvoir s’incorporer totalement à cette masse, Paula suggéra :

— Si nous achetions des tuniques indiennes ? Nous avons suffisamment d’argent, l’entrée ne coûte que trois livres sterling…

Amélia acquiesça avec enthousiasme.

Elles se dirigèrent vers les nombreuses boutiques qui avaient fleuri aux abords de l’enceinte, passèrent près de la tente-chapelle où des prêtres s’efforçaient de propager la bonne parole et trouvèrent rapidement ce qu’elles cherchaient.

Un ruban sur le front acheva de leur donner un air hippy.

Elles étaient blondes toutes les deux, l'une avec de très longs cheveux coulant sur ses épaules, l’autre avait les siens coupés court. Elles avaient un air de famille. On eût dit deux petites sœurs, mais peut-être n’était-ce que l’air commun à tous les hippies, à cette différence qu’elles étaient encore très propres malgré le voyage qu’elles venaient d’accomplir.

Elles avaient pourtant, et comme bien d’autres, fait la queue pour prendre le train à la gare de Waterloo à Londres, une queue estimée à cinq miles ce vendredi après-midi, pour pouvoir embarquer sur le bac en direction de Wight.

Le camp de camping, le champ mitoyen ainsi que « Dévastation Hill » étaient couverts de tentes plus ou moins improvisées. Les personnes qui n’avaient pas apporté de matériel de camping se transformaient en hommes des bois et construisaient elles-mêmes leur abri nocturne.

La foule bigarrée s’installait pour la nuit, avec tous les accessoires habituels aux hippies, guitares, flûtes et pipes à hachisch.

Le temps était magnifique et les deux filles, après une longue attente pour avoir accès à l’enceinte, purent, trouver une place à proximité et à droite de la scène. La plupart des garçons étaient torse nu.

Le soliste chevelu des « Taste » récolta tout de suite des hourras généraux pour son habileté et sa rapidité d’exécution. Le groupe céda bientôt la place aux « Chicago Transit Authority ».

Avec un soupir d’aise, les deux jeunes filles quittèrent leurs sacs à dos et étendirent une couverture par terre.

Pendant des heures, elles restèrent immobiles, oubliant de manger, s’imprégnant de musique pop.

The « Family » eut un succès monstre.

Un chanteur, manifestement drogué, venait d’arriver sur scène. Scandant le rythme les bras tendus, il balançait le micro en direction de ses fans et se servait de son tambourin en le tapant sur le pied du micro.

Enfin, ce furent les « Voices of East Harlem » très attendus, qui obtinrent un franc succès grâce surtout à l’un de leurs chanteurs, âgé d’une douzaine d’années.

Le tonnerre d’applaudissements qui salua la montée sur scène des « Cactus » ne réveilla pas les deux filles qui s’étaient endormies à même le sol.

Il était cinq heures du matin.

*
* *

L’enceinte du Festival était clôturée par une double barrière en tôle ondulée. Entre ces deux barrières, passait un chemin de ronde parcouru par des hommes de la milice accompagnés de chiens.

À leur réveil, Paula et Amélia virent tout cela, en même temps que des dizaines, voire des centaines de milliers de jeunes, une communauté insolite, hétéroclite, internationale, réunie là par un même désir de communion dans la paix et la musique.

— C’est extraordinaire, souffla Amélia. Tu ne trouves pas ?

La fille aux cheveux courts secoua la tête en signe d’acquiescement.

— Tu… ne regrettes pas, au moins ? reprit Amélia d’un ton presque suppliant.

— Oh non, répondit l’autre jeune fille. Jamais je n’oublierai…

Et doucement, elle caressa la joue de sa compagne.

— Ce n’est pas tout, reprit soudain Paula, mais c’est que j’ai faim.

Malgré l’animation qui régnait dans l’enceinte, elles avaient dormi jusqu’à midi.

— Tu ne crois pas que nous devrions préparer notre pancarte maintenant ? suggéra Amélia. François pourrait venir plus tôt que prévu.

— Tu as peut-être raison, répondit Paula en jetant instinctivement un regard autour d’elle.

Les deux filles attendaient un jeune hippy, qui étant déjà venu au Festival de Wight, l’année précédente, en connaissait les inconvénients. Comment se retrouver dans cette foule ?

Un peu partout, se dressaient des pancartes représentant les unes l’empreinte d’un pied, les autres une main… Une pancarte qui se voulait humoristique indiquait « Acid » avec une flèche montrant son propriétaire. En fait, c’était une façon de protester contre la surveillance qu’exerçaient les policiers en civil circulant parmi la masse compacte des jeunes, se penchant pour humer l’air et tenter d’y déceler une odeur de marijuana.

Ils étaient repérables au premier coup d’œil, vêtus d’un blouson, d’un pantalon gris et chaussés de tennis.

Ils avaient tous les cheveux courts.

De rang en rang, ils étaient aussitôt signalés et les jeunes éteignaient nonchalamment leurs cigarettes en les regardant opérer d’un air narquois.

Après avoir confectionné leur pancarte composée de la première lettre de leurs prénoms, ce qui donnait « P.A.F. », les deux filles décidèrent d’aller se laver à tour de rôle, à l’un des points d’eau réservés à cet usage et acheter de quoi se restaurer. Elles avaient bien emporté des choses élémentaires, mais préféraient les conserver pour plus tard, au cas où il y aurait pénurie dans le camp.

L’après-midi fut marqué par le passage, durant quatre heures d’affilée, de John Sébastian qui charma son auditoire non seulement par ses chansons mais aussi par son humour.

La température était sensiblement descendue tout en fin d’après-midi. Il devait faire environ trois degrés.

Les deux jeunes filles, enveloppées dans leurs couvertures, jetaient des coups d’œil fréquents vers les tentes dressées au-delà de l’enceinte.

La solidarité hippy jouant, on leur avait proposé à plusieurs reprises, de venir à l’intérieur de certaines d’entre elles, mais ni Paula ni Amélia n’avaient accepté. Repliées sur elles-mêmes, elles n’osaient visiblement pas encore se mêler aux autres groupes.

Elles étaient, pour l’instant, entièrement fascinées par le comportement de leur voisin le plus immédiat.

Le passage sur scène des « Ten Years After » déchaînait chez lui un délire réellement comique. Très probablement drogué au hachisch, il se tenait debout, rythmant chaque coup de batterie par des hochements de tête, balançant son corps au rythme de la guitare, les doigts en « V » faisant le signe de la paix et de l’amour et les bras tendus comme pour attraper cette musique, la faire pénétrer en lui et la garder.

C’est à cet instant, qu’un incident éclata de l’autre côté de l’enceinte. Une bande de jeunes voyous se mit à crier « Free Festival » en commençant à arracher plusieurs clôtures et en jetant des pierres tout en scandant : « ce n’est qu’un début, continuons le combat… »

Paula et Amélia se rapprochèrent instinctivement l’une de l’autre, lançant des regards anxieux autour d’elles, un peu apeurées tout de même.

Un grand garçon maigre, à la barbe hirsute, qui était en train de sacrifier au rite de la préparation d’une pipe de hachisch s’approcha d’elles, leur parlant dans un anglais très approximatif.

Il leur dit qu’il était hollandais, s’attendant visiblement à ce que les jeunes filles en fassent autant et lui indiquent leur nationalité, mais elles se contentèrent de lui donner leurs prénoms. Lui, c’était Peter.

Il leur sourit et continua à préparer sa pipe, l’entourant d’un papier argenté qu’il colla puis perça de plusieurs petits trous avant d’y placer une dose de « H ».

Avant de se mettre à fumer, il présenta la pipe aux jeunes filles.

— Vous en voulez ?

Elles firent signe que non.

Il se leva, alla fouiller dans le fond de son sac et en ressortit deux colliers de perles, de fabrication artisanale.

— Je les ai faits moi-même. Vous êtes si jolies toutes les deux. Voilà…

Gauchement, il leur passa les colliers autour du cou.

Il eut un sourire apaisant avant d’ajouter.

— Il ne faut pas être effrayées. Ce n’est rien, seulement quelques Français, une minorité, qui font du chahut dans tous les festivals. C’était la même chose à Biot. Ils ne savent pas ce qu’ils veulent et ils ne comprennent pas que nous, nous désirons vivre l’amour, la paix et la musique.

Les policiers et leurs chiens eurent tôt fait de remettre de l’ordre dans la poignée des perturbateurs et une annonce, diffusée au micro, rappela que les manifestants de Biot et d’Aix-en-Provence feraient mieux de s’abstenir.

Le calme revint bientôt et les deux jeunes filles laissèrent Peter qui, les yeux dans le vague, tirait de courtes bouffées de sa pipe.

Elles se promenèrent un peu dans les environs, n’osant trop s’éloigner de leur place et de leur pancarte. De toute façon, il était difficile de faire un pas sans être accosté par des individus chuchotant, proposant, à des prix les plus divers, les drogues les plus étonnantes.

Cela allait du classique hachisch à une livre la dose, renfermé dans la traditionnelle boîte d’allumettes, au L.S.D. plus communément appelé acide, pour une livre aussi, jusqu’à l’étonnant champignon mexicain à dix shillings la pilule, permettant de faire un « trip » de plusieurs jours.

Elles virent passer devant elles de quoi ôter toute envie d’utiliser une quelconque de ces drogues.

Porté par quatre personnes, un homme, probablement défoncé à l’acide, offrait un spectacle effrayant. Il se tenait raide, tous les muscles bandés, hurlant sans relâche comme s’il voyait la mort en face ou quelque chose de pire encore.

Peu après, les organisateurs voulurent faire évacuer l’assistance afin de procéder au nettoyage de l’enceinte.

Paula et Amélia se lancèrent des regards indécis. Elles ne voulaient pas perdre le bénéfice des places privilégiées qu’elles avaient.

Elles regardèrent autour d’elles et virent que leurs voisins se mettaient d’eux-mêmes à ramasser les tonnes de détritus qui jonchaient le sol.

Les deux jeunes filles s’empressèrent de faire comme eux.

— Comment ça va, les filles ?

Surprises en plein travail, Paula et Amélia se retournèrent d’un bond.

— François… enfin, soupira Amélia.

— Nous étions tout de même un peu perdues, renchérit Paula.

— Des regrets ? fit le garçon en souriant.

— Oh non, jamais, s’écria Paula, nous sommes sûres de ne jamais le regretter. N’est-ce pas Amélia ?

— C’est une chose unique, approuva celle-ci.

— Tout est O.K. alors ?

Les deux filles hochèrent vigoureusement la tête.

— Heureusement que tu es arrivé, reprit Amélia. Nous allons pouvoir installer la tente en dehors de l’enceinte, ce ne sera pas du luxe pour cette nuit. Je crois que ça va se rafraîchir sérieusement.

Paula se tourna vers le jeune homme.

— Nous pourrions nous faire un peu de café chaud, proposa-t-elle. Nous avons pensé à faire un tas avec toutes les choses qui peuvent se brûler. Ça nous réchauffera. Regardez les autres, ils en font autant.

Ils rassemblèrent vivement des pots de yaourt, des papiers et des emballages en carton divers, puis ils s’installèrent tous les trois autour du tas ainsi composé.

François ramassa des boîtes de Coca-Cola vides. Les deux filles se proposèrent pour les laver. François les remplit d’eau, alluma le feu de papier.

Quelques instants plus tard, l’eau bouillait et il eut tôt fait de confectionner un Nescafé brûlant. Il distribua des sandwiches aux deux filles.

On se serait cru revenu loin en arrière, à l’origine du monde, n’était cette banale boîte de Nescafé qui témoignait envers et contre tout du progrès et de la civilisation.

Due à l’organiste Keith Emerson qui obtenait des effets larsen en déplaçant son orgue, sur le camp silencieux éclairé par les feux de papier, glissait une musique sidérale.
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Hubert Bonisseur de la Bath prit place dans la file des voyageurs qui se dirigeaient vers les contrôles et la sortie.

L’avion d’Air France venant en droite ligne de Paris était archicomble. Il était 9 heures 45 et le Boeing avait atterri à l’heure prévue.

L’aéroport de Varsovie avait bien changé. Entièrement reconstruit, de façon très moderne, les bâtiments étaient vastes et clairs. Malgré cela, probablement à cause du trafic aérien plus réduit que sur les grands aéroports internationaux, il conservait un air de « petit aérodrome ».

Personne ne devait attendre Hubert à l’arrivée et il n’avait aucun bagage enregistré. Seul le sac de voyage qu’il tenait à la main, contenait les accessoires indispensables à une toilette rapide, plus d’ailleurs pour lui donner l’allure d’un voyageur normal que par nécessité absolue. M. Smith l’avait assuré que tout était prévu et qu’il trouverait ce qui lui manquerait sur place.

Les formalités de douane furent rapidement expédiées, mais il sembla soudain à Hubert que quelque chose d’inhabituel se passait devant lui.

Il mobilisa son attention. L’explication lui vint par le couple de Polonais qui le précédait.

— Encore un contrôle sanitaire pour le choléra, fit l’homme avec humeur. Venez, ma chère, nous ne pouvons pas rester ici avec tout ce monde, et de plus, nous nous sommes mis en règle avec nos vaccins avant de partir.

L’homme fit demi-tour, suivi de sa femme, pour emprunter un passage à contresens.

Le plus naturellement du monde, Hubert leur emboîta le pas, à une certaine distance toutefois.

Quelques personnes attendaient le couple dont l’homme devait être un personnage officiel si l’on en jugeait par le titre d’Excellence avec lequel il fut accueilli.

Inutile d’attirer l’attention sur lui en séjournant trop longtemps dans les bâtiments de l’aérogare… Hubert passa rapidement son chemin dans l’indifférence générale.

De toute façon, il ne risquait pas grand-chose. Il était lui aussi immunisé, contre le choléra d’une part, et diplomatiquement d’autre part avec son passeport qui le donnait comme deuxième secrétaire d’ambassade.

Hubert décida de prendre un taxi et de se faire déposer, pour donner le change, aux abords de l’hôtel Europejskie, dans Krakowskie Przedmiescie, un des hôtels spécialement réservés aux étrangers.

Contrairement à ce qui lui était imposé habituellement, à savoir ne s’adresser aux représentants diplomatiques de son pays qu’en cas de force majeure et encore… aujourd’hui, il devait se rendre à son ambassade immédiatement et le plus discrètement possible.

Devant les bâtiments de l’aérogare, il y avait pléthore de taxis. Hubert posa son sac à ses pieds et en laissa passer plusieurs, comme s’il attendait quelqu’un.

Il parut se décider enfin, ramassa son sac de voyage et, après un dernier regard autour de lui, monta dans une Warszawa.

Il donna au chauffeur l’adresse de l’hôtel Europejskie et fut plaqué au siège par la violence du démarrage.

Varsovie qu’Hubert retrouvait après plusieurs années, avait bien changé. De nombreux immeubles modernes s’élevaient là où il n’y avait que ruines et trous béants. Même la circulation automobile, sans être encore un problème comme dans certaines capitales occidentales, y était dense à cette heure de la matinée.

Le chauffeur conduisait rapidement et le déposa bientôt devant l'Europejski. À peine Hubert fut-il descendu du taxi que celui-ci fut pris d’assaut, ce qui lui évita le simulacre d’avoir à pénétrer dans l’hôtel pour donner le change.

Hubert considéra un instant la façade de l’hôtel Bristol qui faisait face à l'Europejskie de l’autre côté de la rue et prit la direction de l’aleja Ujadowskie où se trouvait l’ambassade des États-Unis.

Il n’y avait pas une très grande distance à parcourir à pied. Dans dix minutes, il y serait.

Hubert jetait des regards curieux autour de lui. Krakowskie Przedmiescie était très animée. Cela tenait sans doute à la présence des grands hôtels et de nombreux magasins, mais aussi peut-être à l’attachement des habitants de Varsovie pour cette avenue, l’une des premières à avoir été reconstruite après la guerre.

Il atteignit bientôt une sorte de place triangulaire sur laquelle s’élevait une statue de Copernic, le représentant assis, drapé dans une toge romaine, et tenant dans ses mains une sphère céleste, puis il s’engagea dans Nowy Swiat.

Il laissa à sa gauche la monumentale « Maison du Parti » et poursuivit sa route. Après la place Trzech Krzyzy, il entra enfin dans l’aleja Ujadowskie plantée d’arbres.

Hubert marchait sur le trottoir, côté des numéros pairs. Il passa sans s’arrêter devant le charmant petit palais datant du XVIIIe siècle, qui abritait l’ambassade de Mongolie. Il remarqua, de l’autre coté de la rue, l’ambassade de Bulgarie, installée elle aussi dans un ancien palais. Tout de suite après, se trouvait l’ambassade des États-Unis dont le modernisme contrastait fortement avec le cachet du quartier.

Rien ne pouvait le signaler à l’attention des passants. Ses vêtements étaient classiques, légers et prévus pour assurer le maximum de confort en voyage.

Quelques années auparavant, il aurait fallu prendre garde à des détails de ce genre. Les étrangers se faisaient immédiatement remarquer par la qualité de leurs vêtements, mais en cette matinée ensoleillée et dominicale, Hubert ne croisait que des couples endimanchés, certains accompagnés d’enfants ravissants aux mines éveillées et vêtus comme de petits princes.

Le changement et les progrès réalisés depuis la dernière visite d’Hubert étaient assez extraordinaires pour un pays de l’Est.

*
* *

Frank J. Cole, conseiller commercial à l’ambassade des États-Unis à Varsovie, était un homme d’une cinquantaine d’années, extrêmement bien conservé.

Grand, il devait mesurer un mètre quatre-vingts pour le moins, sa haute stature était surmontée par une tête couronnée de cheveux encore très blonds dans la masse desquels se perdaient quelques fils blancs difficilement discernables. Dans son visage aux traits fins, des yeux gris aux reflets bleu pâle mettaient une note de mélancolie.

Il avait de très belles mains, longues et fines, qui pour l’heure tapotaient nerveusement le combiné du téléphone.

Il fit le tour de son bureau, se rassit dans le fauteuil qu’il avait quitté quelques instants plus tôt, décrocha le combiné et se décida enfin à appuyer sur le bouton de l’interphone.

— Allô Mary ? Soyez gentille. Demandez une fois de plus l’aéroport et tâchez de savoir si l’avion de Paris est annoncé. Normalement, ils devraient le savoir maintenant… Oui je sais, c’est dimanche, mais que voulez-vous, je n’y peux rien, moi non plus.

Frank J. Cole reposa l’appareil et jeta un coup d’œil à son bracelet-montre.

Il n’était que 9 heures 45 du matin. C’était l’heure à laquelle devait atterrir l’avion d’Air France, parti de Paris à 7 heures 45 heure locale. En principe, c’était par ce vol que le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, l’as des services secrets américains, devait arriver à Varsovie.

C’était lui-même, Frank J. Cole, dont le poste de conseiller commercial à l’ambassade américaine de Varsovie n’était qu’une couverture, car il appartenait lui aussi à la grande maison, qui avait demandé qu’on vînt le seconder. Avait-il bien fait ?

L’avenir allait le lui apprendre, mais il considérait au départ qu’il valait mieux être deux sur un succès que seul sur un échec, d’autant que, dans ce métier, un échec pardonnait rarement.

Le bourdonnement de l’interphone le tira de ses pensées.

Il se hâta de décrocher.

— Oui… Bien Mary, vous êtes un ange… Pardon ?… Pourquoi voulez-vous qu’il soit en retard si l’avion vient d’atterrir… Ah oui, les contrôles sanitaires… Remarquez qu’ils ont raison, on ne prend jamais assez de précautions mais pour nous, c’est emmerdant quand même…

Cole fit une pause avant d’ajouter :

— Venez me voir dans mon bureau, voulez-vous ?

Perdu dans ses pensées, le conseiller commercial Frank J. Cole sursauta. On venait de frapper.

Quelques secondes à peine s’étaient écoulées et il ne pouvait s’agir que de la secrétaire.

— Entrez Mary, dit-il d’une voix forte.

La porte de son bureau s’ouvrit sur une ravissante créature, une rousse authentique. Les cheveux, les yeux dorés, les taches sur la peau de son visage, tout était roux… Elle était petite, mais ne perdait pas un pouce de sa taille.

— Monsieur Cole, vous…

— Oui Mary, je vous ai priée de venir, coupa Frank J. Cole qui la dominait de sa haute taille. J’ai un service à vous demander. Nous sommes pratiquement seuls dans la maison aujourd’hui, à part quelques domestiques et… il m’incombe, vous l’avez déjà compris, de recevoir un collègue dans des conditions un peu spéciales… Asseyez-vous, je vous en prie, sinon vous allez attraper un torticolis à me regarder ainsi.

Il lui désigna un siège et prit place en face d’elle.

— Vous êtes une fille intelligente Mary, reprit Cole avec un regard appuyé vers la jeune fille, et… eh bien, c’est la raison pour laquelle vous n’allez pas me poser de questions. Sachez seulement que nous devons recevoir discrètement un compatriote qui, en la circonstance et momentanément, a pour le moins rang de… disons, de secrétaire d’ambassade.

Devant l’air étonné de la jeune fille, il se hâta de préciser :

— Nous ne pouvons pas nous permettre en ce moment, avec le climat politique actuel, de faire paraître une surcharge de personnel, vous le savez, alors j’ai pensé que vous pourriez accueillir notre ami, d’une manière visiblement très amicale.

— Je ne comprends pas… c’est-à-dire si… je comprends certaines choses, fit Mary, mais…

Elle s’interrompit, fixa Cole dans les yeux et reprit d’un ton brusque.

— Que voulez-vous que je fasse…

Cole détourna la tête un instant, puis se décida.

— Ce n’est qu’un tout petit mauvais moment à passer, Mary. Voilà ce que vous allez faire…

*
* *

Hubert regarda sa montre. Bientôt onze heures.

Il avait juste le temps de changer de trottoir et de revenir sur ses pas pour pénétrer dans l’ambassade à temps. Il accéléra l’allure et traversa la rue Piekna.

Il avait été convenu que ce dimanche, toutes les heures pendant cinq minutes, la porte de l’ambassade serait ouverte. Il pourrait entrer rapidement sans avoir à patienter devant la porte avant qu’on vienne lui ouvrir. Ainsi, d’éventuels observateurs n’auraient pas la possibilité de le photographier, ce qui était chose courante aux environs d’une représentation diplomatique d’un pays aussi important que les États-Unis.

Un dernier coup d’œil à sa montre : onze heures quatre. C’était parfait.

Conservant son allure de promeneur, Hubert s’approcha de la porte d’entrée. Tournant résolument le dos à la rue, il appuya énergiquement sur le bouton de la sonnette.

Il s’apprêtait à pousser la porte lorsque celle-ci s’ouvrit, juste assez pour laisser apparaître un petit bout de femme rousse qui se hissa sur la pointe des pieds, lui passa deux bras autour du cou et l’embrassa à pleine bouche.

Pas désagréable… mais pour une réception discrète…

La petite rousse l’avait suffisamment laissé entrer pour pouvoir repousser la porte dans son dos. Clac…

— Très bien Mary, c’est juste ce qu’il fallait, fit une voix masculine derrière la jeune femme. Si un jour, vous passez par Hollywood, nous risquons de perdre notre meilleure secrétaire.

Le conseiller commercial s’avança, la main tendue vers Hubert.

— Frank James Cole, se présenta-t-il. Heureux de vous voir. Vous excuserez la réception, mais j’ai pensé qu’il valait mieux laisser supposer que vous n’étiez qu’un amoureux de Mary…

— Qu’un amoureux… protesta cette dernière d’un ton pincé. Enfin, si vous n’avez plus besoin de moi, j’aimerais, si vous le permettez bien sûr, profiter de mon dimanche… et merci pour le mauvais moment à passer.

Elle pivota sur ses talons et lança avant de disparaître :

— Vous êtes un menteur, Monsieur Cole. Ce n’était pas du tout si désagréable…

— Voulez-vous vous taire, intima ce dernier.

Il se tourna vers Hubert et rencontra le regard narquois de celui-ci.

— Venez, fit-il légèrement embarrassé, nous serons mieux dans mon bureau pour discuter.

Hubert le suivit et se retrouva quelques instants plus tard dans le bureau de Frank. J. Cole, confortablement installé dans un fauteuil.

— Vous en avez beaucoup de ce modèle ? questionna-t-il.

— De ce calibre, non, repartit non sans humour son vis-à-vis. C’est la plus petite, et aussi malheureusement, la plus jeune de nos secrétaires. Les autres…

Un geste de la main indiqua qu’il les considérait un peu comme des meubles.

— D’ailleurs, vous aurez l’occasion de juger. Vous êtes déjà venu en Pologne ? questionna-t-il.

— Oui, il y a pas mal de temps de cela, répondit Hubert. Et vous ? Vous êtes en poste depuis longtemps ?

— Deux ans.

Les deux hommes échangèrent ainsi quelques confidences et souvenirs avant d’aborder le problème qui les préoccupait tous les deux.

Au bout de quelques minutes, Hubert entra dans le vif du sujet.

— Si je comprends bien, c’est vous qui avez alerté le patron et demandé de l’aide…

— Oui, répondit Cole. Ça vous étonne un peu, avouez-le.

— Je dois dire… commença Hubert.

— Que j’aurais bien pu m’en occuper tout seul ? coupa le conseiller commercial.

Hubert eut un geste évasif de la main.

— Je suis surtout surpris que M. Smith ait pris cette affaire tellement au sérieux… J’étais à Paris où je venais de terminer une histoire qui m’était tombée dessus par hasard(1) et je m’apprêtais à prendre un repos bien mérité du côté de Saint-Tropez, quand le patron en personne a tenu à me parler pour me demander de m’occuper de votre problème puisque j’étais disponible. L’agent qui avait été initialement prévu pour cette affaire était déjà en route. Il devait arriver à Paris quelques heures plus tard et prendre le premier avion pour Varsovie. On n’a eu que le temps de me préparer ma couverture.

Hubert eut un sourire, à ce souvenir.

— Si vous aviez vu le soulagement de Melville Carpenter, notre collègue à Paris… Il n’avait qu’une hâte, me voir déguerpir et le plus rapidement possible.

— Dès qu’on passe de l’autre côté, soupira Cole, le point de vue change. Pour mon compte, j’espère avoir conservé mon esprit « service action »…

Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes qu’il présenta à Hubert. Celui-ci refusa d’un geste.

— Si je comprends bien, continua Cole en allumant une cigarette, vous ne savez pas grand-chose de l’affaire qui vous amène ici ?

— En effet, pas grand-chose, mais vous êtes là et nous allons pouvoir faire le point ensemble.

Frank J. Cole approuva d’un signe de tête.

— Il y a deux jours, commença-t-il d’une voix posée, exactement le 28 août, je reçois… plus précisément une lettre est adressée à l’ambassade des États-Unis à Varsovie. C’était vendredi dernier.

Il se leva et se dirigea vers un coin de la pièce.

— J’ai envoyé l’original de cette lettre à M. Smith et j’ai mis une photocopie dans mon coffre.

Frank J. Cole fit jouer la combinaison d’un coffre mural et en retira une feuille de papier blanc qu’il tendit à Hubert.

Le texte était écrit en anglais et tapé à la machine.

 

Au Personnel de l'Ambassade,

Notre organisation se propose d’enlever prochainement l’un d’entre vous. Nous vous demanderont en échange de sa vie sauve, un million de dollars, qu’il faudra nous remettre dans les douze heures qui suivront cet enlèvement, selon un processus qui vous sera indiqué à ce moment-là.

Si vous observez la plus grande discrétion sur cette affaire, tout se passera bien sinon… même M. Frank J. Cole, l'agent de la C.I.A., n’y pourra rien.

P.S. Si une issue fatale était rendue obligatoire par votre faute, notre organisation ferait courir le bruit qu’un diplomate américain a choisi de changer de camp après la signature du traité de non-agression entre la République Fédérale allemande et l’Union Soviétique.

 

La lettre n’était évidemment pas signée.

— Sale coup pour vous, mon vieux Cole, dit Hubert en lui rendant la photocopie.

— Appelez-moi Frank. Vous m’êtes très sympathique et j’apprécie que ce soit vous qu’on ait finalement envoyé ici.

— O.K. Frank, répondit Hubert. La sympathie est réciproque.

L’attaché commercial eut un sourire qui le rajeunit de plusieurs années.

— Si nous arrosions cela avant de reparler de choses sérieuses, suggéra-t-il. Nous avons le temps, personne n’est encore enlevé.

Cole commanda par l’interphone des boissons, après s’être enquis des préférences d’Hubert.

Les deux hommes attendirent en silence qu’un valet dispose une table roulante auprès d’eux. Quand ce dernier se fut retiré, ils se servirent le premier verre de l’amitié, deux J. & B bien tassés, avec beaucoup de glace.

Frank J. Cole alluma nerveusement une nouvelle cigarette avant de reprendre de son ton toujours posé.

— Évidemment, il n’y avait aucune empreinte sur le papier, en dehors des nôtres. À part ça, absolument rien, si ce n’est que le texte a été tapé sur une machine électrique en caractères Delegate.

— Qui savait que vous faites partie de la C.I.A. ? demanda Hubert d’un ton neutre.

Cole haussa les épaules.

— Je me suis posé la question et j’en suis vraiment très embêté. Personne dans la maison ne devait savoir que j’appartenais à la boîte. J’ai assez de temps de service diplomatique pour que mon poste ici paraisse normal. Avant d’être nommé à Varsovie, je suis resté deux ans à Paris. De plus, je fais réellement des affaires dont certaines sont favorisées en sous-main par la maison. J’avais fait mon trou et je ne vois vraiment pas qui a pu deviner mon rôle véritable et surtout à l’extérieur, ce qui est bien plus grave.

Hubert se souvint que M. Smith avait tenu à lui dire que Frank J. Cole était un excellent agent, et que les renseignements qu’il récoltait avaient toujours une grande valeur.

— Qu’en disent vos collègues ?

— Ils ne savent rien pour l’instant.

Hubert but une gorgée de son J. & B.

— Si on se reporte au texte de cette lettre, fit-il, les seules indications précises sont que l’on connaît exactement votre rôle en Pologne, et qu’on y parle de la signature du traité de non-agression entre l’Allemagne de l’Ouest et la Russie, un événement, mais qui date… Il y a déjà plus de deux semaines de cela…

— Vous pensez qu’il peut y avoir un rapport avec cette signature ? questionna l’attaché commercial.

— Pour quelle raison d’après vous ? demanda Hubert. Vous en voyez une ?

— C’est difficile à dire… Qui sait ?

Cole réfléchissait à voix haute.

— De vieilles rancunes tenaces… Il y a encore des Polonais qui n’ont pas oublié et des Allemands revanchards. Nous n’avons aucune idée de la nationalité de ces gens. Ce peut être n’importe qui.

— Mais dans ce cas, pourquoi s’en prendre à un Américain. Ce peut n’être qu’une vantardise pour nous faire croire à une organisation puissante, reprit Hubert. L’analyse psychologique du texte à laquelle se sont livrés nos experts à Washington, n’exclut pas que ce soit l’œuvre d’un isolé. Quelqu’un qui aurait besoin d’argent, de beaucoup d’argent, et que les histoires d’enlèvements de diplomates en Amérique du Sud et ailleurs auront inspiré.

— Ça semble tout de même aberrant ici, de l’autre côté du rideau de fer, intervint Frank J. Cole.

— C’est exactement la réflexion qu’a faite le patron, et c’est aussi ce qui l’intrigue dans cette histoire, dit Hubert. De toute façon, il va falloir que nous organisions discrètement la sécurité de vos collègues. Il est bien évident que nous paierons la rançon demandée sans hésiter un seul instant, le cas échéant, mais il est tout aussi important de découvrir ce qui se cache derrière tout cela.

Il reposa son verre sur la petite table roulante.

— Vous allez me dire, reprit-il, ce que vous savez sur tous les occupants de cette ambassade. Inutile de préciser à quel point leur vie privée, leurs habitudes, leurs relations ont de l’importance. Bien sûr, je les verrai les uns après les autres, dès que possible.

— C’est-à-dire, fit l’attaché commercial, quand ils seront revenus, car, pour l’instant, ils se sont dispersés comme une volée de moineaux.

— Expliquez-moi ça, fit Hubert étonné.

— Oh vous savez, ce n’est pas difficile à comprendre. À part l’ambassadeur qui devait réellement aller aux États-Unis pour des consultations sur les suites politiques du fameux traité de non-agression et les quelques personnes qui l’accompagnaient, la plupart des autres membres de l’ambassade ont prétexté qu’il n’y avait rien à faire en ce moment. N’oubliez pas que nous sommes encore au mois d’août. Tout le monde est en vacances ici.

Frank J. Cole eut presque l’air de s’excuser.

— C’est pire encore que tout ce que j’ai pu voir pendant que j’étais en France. Ça n’a pas de commune mesure. Plus rien ne tourne, les fonctionnaires sont en vacances, un point c’est tout.

Hubert regarda son collègue d’un air assez inquiet.

— C’est bien joli tout ça, fit-il, presque tout le monde est parti, mais ils vont revenir et revenir séparément, je suppose, sans que l’on puisse prévoir quoi que ce soit d’avance pour leur protection, préparer un plan, mettre au point une tactique… Ce sera d’autant plus difficile qu’ils ne sont pas au courant et qu’on peut les avoir par surprise.

Cole secoua la tête avec résignation.

Hubert se leva et arpenta le bureau à grandes enjambées.

— Non, ça ne va pas être facile, reprit-il, d’organiser une protection discrète autour d’eux, sans leur dire de quoi il s’agit. De plus, comme tous les diplomates, ils sont sûrement imbus de leur importance.

— À qui le dites-vous ? soupira à nouveau Cole.

Il jeta un coup d’œil à sa montre et reprit sur un tout autre ton.

— Venez, allons déjeuner. La cuisine n’est pas mauvaise ici, et Mary doit s’impatienter. J’ai remarqué qu’elle avait toujours faim cette petite, fit-il d’un ton amusé. Ne la faisons pas attendre. Nous continuerons cette discussion plus tard…


CHAPITRE
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Au volant de la Chrysler New-Yorker, une des voitures de l’ambassade, Hubert Bonisseur de la Bath quitta l’aleja Ujadowskie en prenant à droite. Il vira dans la rue Bagatela et aboutit rapidement au vaste rond-point de la place Unii Lubelskiej. C’est par la large artère de Pulawska qu’il avait l’intention de se rendre à l’aéroport international d’Okecie.

Le trajet qu’allaient emprunter les diplomates, retour de mission ou de vacances, était pour l’instant son principal sujet de préoccupation. C’était sur la route, entre l’aéroport et l’ambassade, qu’ils risquaient d’être enlevés. C’est du moins ce que pensait Hubert.

Après en avoir discuté avec Frank J. Cole, il avait jugé utile, avant toute chose, de reconnaître le parcours. Sur un plan de la ville de Varsovie, ils avaient vu ensemble les différents chemins possibles et en avaient sélectionné deux. Hubert irait à l’aller par l’un et emprunterait l’autre pour le retour.

L’attaché militaire, Joseph M. Daniels, arrivait à Varsovie à 18 heures 45 ce même dimanche, et avait demandé qu’on vienne le chercher à l’aéroport d’Okecie.

Hubert avait demandé à rencontrer William C. Thompson, le chauffeur chargé de véhiculer les personnalités. Celui-ci se trouvait heureusement à l’intérieur de l’ambassade.

Après l’avoir vu, Hubert décida de prendre sa place. La substitution était possible, les deux hommes étant sensiblement de la même taille. En se tenant légèrement voûté, ça pourrait passer.

Cole, trouvant l’idée d’Hubert assez géniale, compte tenu des circonstances, lui procura tout ce qu’il fallait pour se rendre méconnaissable.

Hubert s’était fait une tête qui, pour quelqu’un qui ne viendrait pas le regarder sous le nez, ressemblait assez à celle de William C. Thompson.

Vêtu de bleu marine, une casquette sur la tête, l’illusion était parfaite.

Hubert avait une trop longue habitude du métier pour négliger aucun détail. Partant du principe que leur ambassade était sous surveillance quasi permanente, il lui fallait se montrer très prudent.

C’est donc en tant que chauffeur, qu’il allait faire une première reconnaissance. Prétexte : l’arrivée de l’avion de la Lot, la compagnie aérienne polonaise, à 15 heures 50, à l’aéroport international d’Okecie.

Personne, évidemment, n’était attendu à cette heure-là, mais cela permettrait à Hubert de reconnaître la route. Il aurait ainsi mis le maximum de chances de son côté avant de retourner chercher, trois heures plus tard, l’attaché militaire, Joseph M. Daniels, rentrant de mission.

Hubert immobilisa la Chrysler devant l’aérogare et attendit patiemment au volant, que s’écoule le flot des voyageurs tout en jetant de fréquents regards au-dehors, par la portière dont il avait baissé la glace, comme s’il cherchait à reconnaître quelqu’un.

Lorsqu’il lui sembla que tous les voyageurs étaient sortis, il patienta dix minutes supplémentaires pour faire bonne mesure, comme il se doit à un chauffeur bien stylé, puis il reprit tranquillement, sans se presser, le chemin de retour vers l’ambassade, empruntant cette fois la route qui passait par les extérieurs et la grande avenue Jerozolimskie.

Il roulait lentement, toutes vitres baissées, profitant de cette journée ensoleillée.

À défaut de Saint-Tropez…

Par cette voie, il arriva très vite au croisement de Nowy Swiat, et Hubert n’eut plus qu’à contourner la place Trzech Krzyzy pour se retrouver dans Ujadowskie.

Il rentra la voiture dans le garage de l’ambassade et monta directement dans la chambre qu’on avait mise à sa disposition au second étage.

Cole l’avait garnie de tout ce qui lui manquait et mis à sa disposition sa garde-robe personnelle.

Hubert referma la porte et appuya sur le bouton de l’interphone qui le reliait au bureau du conseiller commercial.

— Frank ? Rien de nouveau ?

— Rien, répondit l’attaché commercial. Et de votre côté ?

— J’ai fait ma petite reconnaissance, mais je n’ai rien remarqué de particulier… Pas de coin spécialement dangereux. La route est large et bien dégagée… On verra bien tout à l’heure.

— Et maintenant, que faisons-nous ?

— Je n’ai guère fermé l’œil depuis deux jours, répondit Hubert, j’aimerais me reposer une heure. Il nous restera encore assez de temps pour faire le point avant que j’aille chercher votre collègue.

— D’accord, fit Cole. Vous avez raison. Comptez sur moi pour vous sonner dans une heure.

Hubert trouva que la voix de l’attaché commercial trahissait une certaine nervosité.

Il se déshabilla et se glissa entre les draps du lit. Il libéra son esprit de tout souci, détendit tous les muscles de son corps et, comme il savait si bien le faire, plongea instantanément dans un sommeil réparateur.

*
* *

Hubert avait l’impression qu’il dormait depuis dix minutes à peine, lorsque le bourdonnement de l’interphone le tira d’un rêve que d’aucuns auraient pu qualifier de… légèrement érotique.

Une jolie bouche, au milieu d’un visage entouré de cheveux roux, se promenait sur ses joues. Agacé par les cheveux qui lui chatouillaient les narines, il tentait de repousser la jolie tête rousse vers le bas, toujours plus bas. Dieu sait où elle aurait atterri, si la sonnerie ne l’avait réveillé en sursaut.

Hubert se sentait tout à fait bien et ce rêve l’avait mis d’humeur joyeuse.

Sa pensée s’attarda quelques instants sur Mary MacDonald, la jolie secrétaire. Il avait remarqué au cours du déjeuner que celle-ci vouait une admiration béate à Frank J. Cole, mais que son arrivée à lui semblait l’avoir troublée, encore qu’elle se soit appliquée soigneusement à cacher ses sentiments.

À vérifier…

Avant de quitter la pièce, Hubert jeta un coup d’œil au miroir de sa salle de bains. Son maquillage n’avait pratiquement pas bougé, et il n’eut que quelques légères retouches à faire.

Il descendit rapidement l’étage qui le séparait du bureau de Cole.

— Bien récupéré ? lança ce dernier dès qu’il vit apparaître Hubert.

Il se promenait de long en large dans son bureau, un verre de whisky déjà à moitié vide à la main. Sans attendre de réponse, il s’empressa de verser un verre de J. & B. à Hubert.

— Merci, c’est exactement ce qu’il me fallait pour achever de me remettre sur pied, fit celui-ci en prenant le verre que lui tendait Cole.

Après un coup d’œil à sa montre-bracelet, il s’assit dans un fauteuil.

— Nous avons encore du temps devant nous.

— Vous ne voulez vraiment pas que je vous accompagne ? demanda Cole d’une voix un peu sourde.

— Ah non, surtout pas vous. Vous savez bien que de toute façon, s’il arrivait quelque chose, il en faudrait un sur place pour prendre la relève.

— C’est vrai, convint Cole, il faut aussi penser à cette éventualité.

— La seule chose qui m’inquiète, dit Hubert, c’est que Daniels vienne me regarder d’un peu trop près, avant de monter en voiture et ne s’aperçoive de la supercherie. Une fois au volant, ça ira tout seul…

Cole haussa les épaules.

— Vous ne craignez rien. C’est encore avec lui que ça prendra le mieux. Il a toujours l’air de regarder au travers des gens, comme s’ils n’existaient pas. Autoritaire et prétentieux, il ne s’abaisse jamais à parler à un chauffeur, sauf pour lui donner des ordres.

Il se versa un nouveau verre de whisky et se tourna vers Hubert.

— Vous voulez voir une dernière fois sa photo ?

— Non merci, je l’ai déjà là.

Hubert se tapota le front du doigt.

Les deux hommes vidèrent lentement leurs verres, puis Hubert se leva. Cole l’accompagna jusqu’à la porte de son bureau et lui serra longuement la main.

Hubert devina tout ce que son collègue voulait exprimer. Il n’aurait pas aimé être à la place de Frank J. Cole, à rester enfermé dans un bureau. Il préférait nettement être à la sienne, malgré tous les dangers qu’il n’allait pas tarder à affronter.

L’attaché commercial marqua un temps d’arrêt avant de lui ouvrir la porte.

— Vous savez Colonel…

Il s’interrompit et Hubert comprit qu’il employait à dessein son grade.

— Si M. Smith, reprit Cole, ne m’avait pas ordonné de vous donner carte blanche, c’est moi qui y serais allé.

— Je n’en doute pas, fit Hubert. Bye…

*
* *

Hubert arriva avec un quart d’heure d’avance devant les bâtiments de l’aéroport international d’Okecie.

Il gara la Chrysler le plus près possible de l’entrée, comme l’aurait fait un chauffeur de grande maison, puis sortit de la voiture pour aller au bureau de renseignements.

Il s’approcha du guichet, demanda si le vol 767 des Ceskoslovenske Aerolinie était dans les temps.

— Oui, aucun retard n’est annoncé, répondit une charmante hôtesse vêtue de bleu.

Hubert échangea avec elle quelques banalités sur le beau temps tout en en profitant pour jeter un coup d’œil dans le hall. Il y régnait pour l’heure, l’animation habituelle précédant l’arrivée d’avions internationaux.

Il regagna d’un pas tranquille sa voiture et se mit en devoir d’attendre patiemment.

Vers dix-neuf heures, les premiers passagers débarqués de l’avion commencèrent à sortir, se dirigeant les uns vers les cars et les autobus, les autres vers les taxis.

Hubert ne se faisait aucun souci pour reconnaître l’attaché militaire. Il lui arrivait d’oublier un nom, dans ce métier un nom ne veut pas dire grand-chose, mais il n’oubliait jamais un visage.

Tout de même, à 19 heures 15, alors que quelques retardataires sortaient encore des bâtiments, il se demanda sérieusement si M. Joseph M. Daniels, attaché militaire à l’ambassade américaine de Varsovie, n’avait pas tout bêtement raté son avion au départ de Paris ou sa correspondance à Prague.

Il fut tenté de pénétrer dans les bâtiments de l’aérogare, mais c’eût été une erreur de quitter la voiture en ce moment.

Ce n’était pas à l’intérieur de l’aéroport que l’homme risquait quelque chose, mais plutôt à l’extérieur, si toutefois l’organisation avait l’intention de se manifester déjà.

Il s’écoula encore dix minutes avant qu’Hubert ne voie apparaître Daniels, accompagné d’un employé en uniforme de la compagnie Lot.

Il s’empressa d’ouvrir sa portière et sortit dans l’intention de s’occuper des bagages de l’attaché militaire, mais il marqua un temps d’arrêt en voyant ce dernier serrer la main de l’homme qui l’accompagnait et se diriger à grands pas vers la voiture.

Il semblait furieux.

Hubert lui ouvrit la portière avec toute la déférence voulue. Daniels s’affala sur les coussins en lâchant une série de jurons.

Hubert en profita pour prendre très vite place à son volant. L’autre continuait à tempêter sur la banquette arrière et il fallut très peu de temps à Hubert pour comprendre que ses bagages avaient été embarqués, par erreur, dans un autre avion à destination de Moscou.

Il n’y avait plus grand monde sur la route, taxis et cars étant passés depuis un bon moment. Une vieille Mercédès beige, datant d’une dizaine d’années et conduite par un homme seul, précédait la Chrysler.

Tout de suite après avoir démarré, Hubert jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Une autre voiture roulait juste derrière lui, conduite par une femme blonde. Il n’y avait pas de passagers visibles.

C’était une Mercédès aussi, d’un gris métallisé.

Hubert s’assura que l’arme que lui avait fournie Cole, un Tokarev très précis, était à portée de sa main. On n’est jamais trop prudent.

Il ne quittait pratiquement pas le rétroviseur des yeux, cherchant à déceler si d’autres voitures ne se rapprochaient pas en deuxième ou troisième position derrière lui, quand, brusquement, il vit la vieille Mercédès qui le précédait, se mettre à tanguer sur la route.

— Encore un Polonais saoul, lâcha Daniels avec une moue de dégoût.

Hubert ralentit légèrement.

Derrière lui, l’autre Mercédès conduite par la femme blonde lança un bref appel de phares pour signaler qu’elle allait doubler. Le clignotant était mis.

La voiture arriva à leur hauteur.

Devant Hubert, la Mercédès beige, après un coup de frein violent, vint se mettre en travers de la route.

Gêné par la première Mercédès, Hubert fut obligé de s’arrêter. La seconde voiture stoppa elle aussi, à la hauteur de la Chrysler. Il n’y avait plus moyen d’avancer.

Hubert redoubla d’attention.

Un homme jeune sortit de la Mercédès beige et se dirigea vers les deux voitures arrêtées.

Hubert le scruta attentivement.

L’homme, un très jeune homme, venait vers eux, les bras ballants. Il était vêtu d’un blue-jean collant passablement délavé et un maillot blanc lui moulait le torse. Habillé ainsi, il ne pouvait dissimuler une arme.

Hubert se retourna vers l’attaché militaire qui venait de lui donner un ordre qu’il n’avait pas compris.

Ce dernier avait baissé la vitre du côté de la femme blonde qui semblait lui demander un renseignement.

Hubert appuya, lui aussi, sur le bouton automatique pour faire descendre la glace de sa portière et aperçut, braqué sur eux, le canon d’une mitraillette.

On y était.

De la femme blonde, il ne voyait qu’une partie du visage, le reste étant dissimulé derrière d’énormes lunettes de soleil rondes, mais les mains gantées qui tenaient la mitraillette ne tremblaient pas.

— Que Monsieur Daniels descende immédiatement et monte dans ma voiture. Il ne lui sera fait aucun mal.

La voix était aiguë et haut perchée, avec un léger accent indéfinissable.

L’attaché militaire poussa un rugissement de rage mais ouvrit la portière du côté gauche et posa les pieds par terre.

Hubert n’hésita pas. Il avait déjà le Tokarev en main et tira, visant l’espace laissé à découvert par la mitraillette à hauteur de poitrine.

Une courte rafale partit en même temps de la Mercédès, tirée très bas, puis la jeune femme piqua du nez.

— Rentrez dans la voiture, nom de Dieu, qu’est-ce que vous attendez, lança Hubert à Daniels qui avait poussé un gémissement.

Mais l’attaché militaire restait sans réaction, appuyé contre la carrosserie. Il avait été atteint aux jambes par la rafale.

Hubert se pencha par-dessus la banquette et, sans ménagements, tira le conseiller militaire à l’intérieur de la voiture.

Il perdit ainsi quelques secondes précieuses et il se mit à jurer à son tour, lorsqu’il vit que le conducteur de la vieille Mercédès avait profité du moment où il s’occupait du blessé, pour faire demi-tour. Déjà, la voiture beige démarrait à toute allure, sans zigzaguer cette fois.

Hubert lança un bref coup d’œil sur la route, derrière lui. Personne en vue… Il avait le temps d’embarquer la femme blonde si elle n’était que blessée. Il pourrait la faire parler. Ce serait certainement plus intéressant et moins aléatoire que de se lancer à la poursuite de la Mercédès beige.

Il sortit de la Chrysler. Il n’avait qu’un pas à faire pour ouvrir la portière de la Mercédès grise. Le corps de la femme bascula sur le côté.

Hubert essaya de lui enlever ses lunettes pour voir son visage. En tentant de les retirer, il s’aperçut qu’elles étaient fixées à la chevelure. Il tira sur le tout et une magnifique perruque blonde lui resta dans les mains.

Les yeux qui le regardaient fixement, étaient bridés.

Un Asiatique mort…

Au loin, à un kilomètre environ, Hubert distingua l’approche d’un véhicule. Dans quelques secondes, il serait à leur hauteur.

Il n’était pas exclu que ce soit une troisième voiture prévue en couverture. Mieux valait filer.

Sécurité d’abord…

Emportant la perruque et les lunettes, Hubert reprit rapidement sa place au volant de la Chrysler et démarra en trombe.

Sur la banquette arrière, l’attaché militaire jurait interminablement, en se tenant les jambes.

*
* *

Frank J. Cole referma la porte de son bureau.

— Le toubib vient juste de terminer, annonça-t-il. Ça a été long. Daniels en a pour un bon mois avant de pouvoir mettre un pied par terre.

Hubert haussa les épaules.

— Il a pris trois balles, toutes dans le bas des jambes, poursuivit Cole.

— Avant de pouvoir mettre le pied par terre, répéta Hubert avec aigreur. Si justement, il ne s’était pas précipité pour mettre le pied à terre, ça ne serait pas arrivé… Enfin, ce n’est pas la peine de revenir en arrière. Ce qui est fait est fait… L’organisation a l’air pressé, on dirait.

— Vous croyez qu’ils sont nombreux, qu’ils vont remettre ça, soupira Cole.

— Nombreux, je ne sais pas, mais très jeunes, ça c’est certain, dit Hubert.

— Même l’Asiatique ? interrogea Cole.

— Il est plus difficile de lui donner un âge, mais tout de même, il n’était sûrement pas très vieux, assura Hubert. En tout cas, ils sont astucieux. Un homme, seul dans une voiture, une femme seule dans une autre voiture, ce ne sont pas des choses qui éveillent l’attention.

— Maintenant que nous avons paré au plus pressé pour Daniels, dit Frank J. Cole, ça ne vous ennuierait pas de me raconter exactement comment cela s’est passé ?

— Pas du tout, affirma Hubert.

Il se lança dans le récit des événements qu’il venait de vivre, il y avait une heure à peine.

— Le coup de phare de la voiture derrière moi, que j’ai pris pour un avertissement qu’on cherchait à me doubler, conclut-il, devait aussi donner le signal à la Mercédès qui roulait devant, qu’ils allaient passer à l’action, puisque, instantanément, elle s’est mise en travers de la route.

— Mais, intervint Cole, elle empêchait aussi la seconde voiture de passer.

— Non, la route est assez large. Il n’y avait vraiment que moi qui étais gêné. Je ne pouvais pas me dégager.

— À défaut d’être nombreux, ils sont drôlement culottés, avança Cole.

— Comme tous les jeunes, fit Hubert. Voilà comment ils avaient combiné leur coup. Une fois la Chrysler arrêtée et Daniels passé dans leur voiture, le jeune homme prenait le volant, couvert par l’Asiatique, et ils abandonnaient la Mercédès beige sur la route. Je suis prêt à parier que les deux voitures ont été volées quelques heures plus tôt. Une chose est certaine aussi, c’est qu’ils connaissent parfaitement les membres de notre représentation diplomatique à Varsovie. L’Asiatique, déguisé en femme blonde, a ordonné à notre attaché militaire de descendre de voiture en l’appelant par son nom.

Ils ne se sont pas trompés de voiture non plus, et pourtant…

— Vous aviez changé les plaques d’immatriculation ? questionna l’attaché commercial.

— Je les avais fait jouer dès que j’ai eu quitté la zone de l’aéroport. Ce système de plaques tournantes commandées depuis le tableau de bord est vraiment pratique. Vous l’avez installé sur toutes les voitures de l’ambassade ? interrogea Hubert.

— Non, pas sur toutes. Par exemple, la Cadillac de notre ambassadeur n’en est pas équipée, répondit Cole.

Il ajouta avec un léger sourire :

— Il n’apprécierait pas du tout…

— À propos de l’ambassadeur, il ne risque pas de rentrer dans les heures qui suivent ? s’inquiéta Hubert.

— Non, et nous serons prévenus en temps utile, le rassura Cole. J’espère, sans trop y croire, que nous aurons des renseignements sur nos kidnappeurs par la presse demain matin, ce soir c’est trop tard, mais j’ai demandé qu’on prenne l’écoute de la radio et qu’on me prévienne au premier communiqué.

Hubert était sceptique lui aussi et le montra.

— Ça m’étonnerait que la police polonaise fasse passer un communiqué. N’oubliez pas qu’il s’agit d’un Chinois. Ils vont être très prudents. Avant de laisser filtrer quoi que ce soit, ils vont sûrement essayer d’en savoir plus sur cette affaire et d’aller au fond des choses. Il n’est même pas certain que la presse de demain imprime quelque chose. Nous sommes derrière le rideau de fer et pas à Washington.

— Mais nous ne serons pas tranquilles tant que nous ne saurons pas qui est derrière tout cela, soupira à nouveau Cole. Que comptez-vous faire ?

— Comme d’habitude, aller au-devant de l’adversaire.

— Mais encore…

— Je vous l’ai dit, ces gens-là connaissent vos habitudes certainement aussi bien que vos noms. Alors, il faut leur donner l’occasion de se montrer. Ils doivent, continua Hubert, craindre ce soir que William C. Thompson, le chauffeur, ne reconnaisse un jour le jeune homme qui pilotait la Mercédès.

— Il a peut-être déjà quitté le pays ?

— C’est ce que vous espérez, n’est-ce pas, Frank ?

— Oui, j’avoue.

— Si on pouvait en être certain, ce serait la meilleure solution bien sûr, dit Hubert d’un ton ironique. En attendant, je vous demanderai de bien vouloir faire monter Thompson que je voie avec lui quelles sont ses habitudes. Le soir, il doit bien sortir de temps en temps pour se distraire. Qui sait, il a peut-être une petite amie, par chance…

— Par chance, ça mitonnerait, rétorqua Cole que cette seule idée semblait mettre en joie. Enfin, je vais le faire venir. Ah, au fait, j’allais oublier de vous dire que Daniels désire vous voir dès que possible.

— Il attendra un peu, fit Hubert. Vous lui avez fait part de la lettre de menaces ?

— Oui, bien sûr, répondit Cole.

— Vous la lui avez montrée ? insista Hubert.

— Pas encore, il y avait plus urgent… et puis, je voulais vous laisser la décision.

— Vous avez bien fait, ne la montrez à personne. Je dirai qu’elle est à Washington et que vous avez paré au plus pressé. Inutile qu’on ait la confirmation que vous appartenez, vous aussi, à la boîte. Nous finirons bien par découvrir d’où vient la fuite… Vous m’appelez William Thompson ?
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Ce dimanche 30 août, était le troisième et dernier jour du festival de pop-music à l’île de Wight.

La journée, débuta, comme d’habitude, par l’hymne du festival. Garçons et filles se tenaient par la main, puis ils se levèrent tous ensemble, les bras en l’air, formant le « V », deux doigts écartés.

Avant que ne passe Donovan qui était en train de monter sur scène avec ses enfants, le festival fut déclaré gratuit. Profitant de l’aubaine, aussitôt après, on vit apparaître tous les vieux, habitant l’île, qui venaient voir de près comment se déroulait cette fête.

Devant la scène, un cameraman perché sur une sorte de petite tour mobile, manœuvrait une énorme caméra. Un murmure de mécontentement parcourut la foule.

La veille déjà, dans la mini-enceinte réservée aux personnalités, il y avait eu quelques accrochages entre des hippies et des journalistes.

Le cameraman, imperturbable, continuait de filmer chanteurs et musiciens. Changeant soudain de position, il se tourna face à la foule, dans l’intention évidente de prendre une vue générale.

Comme mû par un ressort, François se leva, deux boîtes de conserves à la main et les lança sur le cameraman. Son exemple fut aussitôt suivi par des centaines de jeunes qui balançaient sur la caméra et sur la scène tout ce qui leur tombait sous la main, boîtes de conserves vides, bouteilles de coke, etc.

Le cinéaste descendit de son perchoir sous les huées et pénétra dans l’enceinte réservée à la presse, renonçant, pour l’instant tout au moins, à en faire davantage.

Dans le calme peu à peu revenu, les « Moody Blues » eurent un énorme succès, puis vint le groupe de Jethro Tull.

— Ils sont désopilants, chuchota Amélia à l’oreille de François. J’ai un faible pour Anderson.

Anderson, le flûtiste, jouait à ce moment-là dans la position du héron, et Amélia ne le quittait pas des yeux, extasiée.

Les deux jeunes filles blondes, arrivées deux jours plus tôt à l’île de Wight, étaient maintenant aussi sales que tous les hippies qui les entouraient, mais la faute en était à l’organisation désastreuse sur le plan sanitaire qui régnait aux alentours du camp.

Devant les toilettes, plus que sommaires en pleine nature, s’étirait une queue permanente de centaines de personnes. Quant aux points d’eau, faute de rigoles d’écoulement, la terre autour des robinets, s’était transformée en une sorte de marécage, ce qui expliquait les jambes crottées et pleines de boue des deux jeunes filles.

Visiblement, elles n’en avaient cure et étaient entièrement sous le charme de la musique.

Elles s’étaient très rapidement faites à l’ambiance insolite de ce rassemblement, et même la vue de deux couples entièrement nus, aperçus la veille, ne les avait pas choquées outre mesure.

Elles applaudirent follement Jimi Hendricks, tout de rouge vêtu, qui succédait aux « Jethro Tull ». La nuit était très avancée lorsque ce fut le tour de Joan Baez, et finalement, Richie Heavens clôtura le festival.

Pour terminer, les frères Faulk, les organisateurs du festival, montèrent sur scène pour prononcer une dernière phrase :

— Paix, liberté, je vous aime tous. Vous êtes merveilleux et à l'année prochaine.

Paula en avait les larmes aux yeux et pressait les mains de François.

— C’est fini, quel dommage !

— Allons, la consola le jeune homme. Tout a une fin. C’est dans la nature des choses.

Les trois jeunes gens ayant préparé d’avance leurs paquetages, réussirent à prendre un des autobus verts à impériale dont le chauffeur, un petit malin, leur fit faire pratiquement le tour de l’île pour éviter les encombrements.

Arrivés à Ryde, ils durent faire deux kilomètres environ sur une immense jetée de planches, au-dessus de la mer, avant de pouvoir emprunter le bac. Lorsqu’ils débarquèrent à Portsmouth, vers onze heures du matin, il pleuvait.

Là, ils prirent un petit train omnibus, vert lui aussi, qui mit une heure pour rallier Brighton.

Dans le compartiment, un couple d’Anglais, assez âgé et d’allure respectable, ignorant délibérément leur saleté visible, leur demanda s’ils revenaient de l’île de Wight, s’ils étaient contents et si tout s’était bien passé. Ils parurent intéressés d’apprendre que les trois jeunes gens s’en retournaient sur Paris et qu’ils avaient apprécié que les organisateurs aient pu éviter, à l’île de Wight, le fiasco des précédents festivals organisés en France.

Arrivés à Brighton, François décida qu’ils quitteraient la ville pour Newhaven distante de dix-sept kilomètres sitôt après déjeuner, en taxi.

S’il ne pleuvait plus, il y avait un vent épouvantable et les filles, visiblement, n’en pouvaient plus.

— Heureusement que tu es venu, François, je ne nous vois pas faire encore de l’auto-stop pour le retour, fit Amélia.

— Surtout de ce temps-là, renchérit Paula.

Après un substantiel repas qu’ils dévorèrent tous trois comme s’ils n’avaient pas mangé depuis huit jours, et presque sans parler, ils se sentirent nettement mieux.

— Tu es sûr, François, que tout ira bien pour nous ? questionna Paula.

— Ne vous en faites donc pas, vous avez confiance en moi ou non… Est-ce que tout ne s’est pas passé comme je vous l’avais dit, jusqu’à présent… Et puis, conclut le jeune homme, je me refuse à parler de quoi que ce soit, tant que nous ne serons pas rentrés. Profitons de nos derniers bons moments.

Il réclama l’addition.

— Un taxi doit venir nous prendre, indiqua-t-il au serveur. Prévenez-moi dès qu’il sera là.

Le chauffeur de taxi se présenta à quatorze heures précises.

En cours de route et malgré ses protestations, François le fit s’arrêter pour prendre un auto-stoppeur qui marchait, harassé, sur la route. Le jeune homme leur adressa un sourire reconnaissant et s’engouffra dans la voiture. Les deux filles se serrèrent pour lui laisser un peu de place et prirent leurs sacs à dos sur leurs genoux.

Visiblement, ce n’était pas du goût du chauffeur de taxi mais les jeunes hippies n’en avaient cure.

Le garçon embarqué se trouvait être un Français que François connaissait vaguement. Comme eux, il s’en retournait sur Paris.

Le taxi les déposa devant l’embarquement de Newhaven. Le jeune auto-stoppeur les remercia et partit de son côté. François amena les deux jeunes filles dans un pub où elles l’attendraient pendant qu’il irait se renseigner sur les possibilités d’embarquement.

Il revint au bout de quelques minutes, l’air un peu contrarié.

— Pas moyen de partir avant minuit. C’est gai… Tant pis, on va rester ici. Après tout, on n’y est pas si mal, conclut-il philosophiquement.

Ils passèrent le reste de l’après-midi et toute la soirée à lire les journaux. Le « France » venait encore de perdre une régate dans l’America’s Cup.

De temps en temps, ils s’essayaient sur une machine à tester les réflexes, ce qui les amusait beaucoup. Il fallait introduire une pièce de six pence dans la machine et appuyer rapidement sur un bouton avant que la pièce ne tombe.

Les filles rataient régulièrement leur coup, mais par contre François était classé comme ayant de bons réflexes, ce qui n’eut pas l’air de l’étonner outre mesure.

Les deux jeunes filles profitèrent de la longue attente qui leur était imposée, pour se laver sommairement dans les toilettes du pub et remettre un peu d’ordre dans leur tenue. Elles délibérèrent ensuite pour savoir s’il valait mieux quitter leurs vêtements hippies tout de suite ou attendre d’avoir débarqué. François leur conseilla de rester comme elles étaient.

Ils embarquèrent enfin sur le « Ville d’Avray » à minuit et demi.

Les deux filles voulurent aller sur le dernier pont pour pouvoir recevoir les embruns pendant la traversée, mais il était fermé. Ils se rabattirent sur un pont inférieur.

Des bancs étaient disposés de chaque côté. Au centre, un endroit était prévu pour ranger les bagages sur des rayonnages et ils y déposèrent leurs sacs à dos.

Ils s’installèrent au bar dans des fauteuils confortables et les deux jeunes filles, à peine assises, plongèrent instantanément dans un sommeil profond.

François, qui venait de commander des sandwiches et une bouteille de Bordeaux, n’eut pas le courage de les réveiller. Il se mit à siroter son verre de vin, tout en les regardant pensivement.

Elles paraissaient incroyablement jeunes dans leur sommeil, vulnérables et sans défense.

Il était cinq heures du matin quand ils arrivèrent à Dieppe. François avait fini par s’endormir, lui aussi.

Ils récupérèrent leurs sacs à dos et s’apprêtèrent à débarquer.

— Allez les petites, le plus dur est fait, les encouragea François. J’ai ma voiture au parking de la gare maritime.

Mais il se passa encore une bonne heure avant qu’il ne puisse récupérer sa voiture. La plupart des jeunes débarquant de ce bateau, et ils étaient du nombre, durent se soumettre à une fouille complète. Les douaniers cherchaient essentiellement de la drogue.

Ils en trouvèrent effectivement sur quelques personnes qui s’insurgèrent violemment contre la confiscation de leur petit paradis artificiel. D’autres hippies vinrent à la rescousse.

François, Amélia et Paula purent enfin quitter les locaux de la police maritime, laissant derrière eux une atmosphère d’émeute.

Les deux filles étaient pâles et effrayées.

— J’ai mal au cœur, dit soudain Paula.

— Moi aussi, gémit Amélia.

— Ce n’est rien, maintenant nous sommes à terre, je crois que c’est parce que vous n’avez rien dans l’estomac. Il faudrait peut-être mieux prendre un bon petit déjeuner avant de nous mettre en route.

Dans un bistrot du port, ils purent s’installer et se réchauffer. Ils s’offrirent le luxe d’un double café crème et d’une montagne de croissants.

— Je suis sûr que ça va mieux, les filles, dit François lorsqu’ils quittèrent le bistrot.

Les deux filles répondirent par un petit sourire crispé, la main appuyée sur leur estomac.

— Allez, faites un effort. Ça va bien finir par se passer. Pourtant, la mer n’était pas mauvaise cette nuit. Vous n’êtes vraiment que des petites filles, dit-il comme pour les excuser.

Avant d’entrer dans le bistrot, ils avaient déposé leurs paquetages sur les sièges de la 2 CV.

En approchant de la voiture, ils virent que la capote était déroulée sur la moitié de la longueur. François se précipita. Les deux filles purent constater, en même temps que lui, le vol de leurs sacs à dos.

Seuls, sur le siège, posés bien en évidence, restaient deux passeports (2).

François se retourna vers elles, le visage soudain très dur.

— Comment, vous n’aviez pas vos passeports sur vous ?

— Non, répondit Amélia. Nous n’avons pas de sacs à main, tu le sais, et pas de poches dans nos vêtements.

— Eh bien, nous pouvons nous estimer heureux que le voleur ait été assez honnête pour les avoir laissés, dit François les dents serrées.

Il fit un effort visible pour leur parler plus gentiment.

— Allez montez, nous n’avons plus de temps à perdre.

Mais, fatigue, contrariété, ou les deux réunies, à tour de rôle, les deux filles durent s’arrêter sur le bas-côté de là route pour vomir.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait le sentiment d’être parfaitement ridicule.

Dans sa main gauche, il tenait fermement la laisse au bout de laquelle gambadait un minuscule caniche nain, blanc, lavé, pomponné, parfumé, par les soins de William C. Thompson.

Ce n’était pas de chance. Frank J. Cole avait raison, le chauffeur de l’ambassade n’avait pas de petite amie. C’était cette petite boule blanche qui était l’objet de tous ses soins. Il l’avait baptisée Daisy, de surcroît.

Hubert promenait donc Daisy, comme l’aurait fait William C. Thompson, sur l’aleja Ujadowskie. Il se dirigeait lentement vers la rue Agrykola avant d’emprunter une allée donnant à l’arrière du parc Ujadowskie où se trouvait un autre parc, non entretenu. Celui qu’il remplaçait avait l’habitude d’aller y fumer un cigare, en attendant que Daisy fasse ses besoins.

C’était tout ce qu’Hubert avait trouvé comme prétexte pour une sortie nocturne, un prétexte qui ne devait, en aucun cas, donner l’éveil à l’adversaire.

L’organisation si bien renseignée sur les faits et gestes et tous les déplacements du personnel de l’ambassade devait normalement se manifester au plus tôt pour éliminer un témoin gênant, en l’occurrence le chauffeur de la Chrysler.

Hubert, tout en se promenant dans la nuit chaude de cette fin août, reprenait les arguments favorables à sa version.

Premier point, l’organisation qui se proposait d’enlever un diplomate américain et de le rendre moyennant une énorme rançon, avait tenu William C. Thompson comme un élément inoffensif dans ses plans.

Au moment de la tentative d’enlèvement sur la personne de l’attaché militaire, un seul coup de feu avait été tiré par Hubert et l’unique témoin en était le jeune homme qui courait à ce moment-là vers la seconde Mercédès. C’était le deuxième point.

D’où il se trouvait, ce dernier ne pouvait savoir avec certitude qui avait tiré. L’attaché militaire ou le chauffeur ?

Il allait forcément penser au diplomate de préférence. Nul ne pouvait prévoir que Thompson serait remplacé, ce jour-là, par un agent de la C.I.A.

Il fallait qu’il en soit ainsi, sinon Hubert ne voyait pas très bien par quel moyen il allait pouvoir reprendre contact avec ses adversaires.

Il était maintenant vingt-trois heures. Il y avait peu de monde dehors et une circulation pratiquement nulle.

Daisy tirait sur sa laisse et s’était déjà arrêtée deux fois, flairant avec délices des odeurs, puis décidant d’en choisir d’autres.

Capricieuse avec ça…

Hubert ne pouvait laisser gambader librement le caniche qui ne lui obéissait pas à la voix comme il l’aurait fait avec son maître.

Thompson le lui avait confié avec des larmes dans les yeux. Pour sa part, Hubert préférait les grands chiens, mais à chacun ses goûts…

Il longeait maintenant les ogródki Botaniczny. Le parc où se dressait autrefois le palais Lubomirski était tout proche et il allait pouvoir y fumer tranquillement un des horribles cigares qui faisaient les délices du chauffeur en titre de l’ambassade.

Se conformant aux habitudes de Thompson, Hubert se dirigea vers un banc public qu’il distinguait à peine. L’éclairage était inexistant et seule la faible lueur venant de l’allée permettait d’apercevoir très vaguement les bosquets, les pelouses en friche et les bancs.

Ne tenant pas à perdre Daisy, Hubert commença par attacher sa laisse très court au pied du banc, pour donner l’impression que la petite bête restait près de lui de son plein gré, puis il sortit de sa poche une seconde laisse, identique à la première.

Il en passa la boucle à son poignet droit et laissa pendre l’autre bout.

Il paraîtrait ainsi, à un éventuel observateur, handicapé par un petit chien tenu en laisse, alors qu’au contraire, il pourrait se servir de cette laisse comme d’une arme improvisée et inattendue, le cas échéant.

Il se mit alors, avec une application extrême, à allumer son cigare. En réalité, Hubert se concentrait et tenait tous ses sens en éveil. La lueur de l’allumette, le bout rougeoyant du cigare faisaient de lui une cible parfaite dans la nuit.

Le petit caniche se mit soudain à aboyer par petits jappements brefs.

Ce maudit chien allait l’empêcher d’entendre si quelqu’un s’approchait, mais tous les muscles de son dos durcis, et son sixième sens qui le trompait rarement, lui disaient qu’il était en danger.

En danger immédiat…

Un pressentiment le poussa à se pencher en avant pour calmer le petit caniche juste au moment où il sentit deux mains se nouer autour de son cou.

L’homme, pris de court, se trouva ainsi bloqué par le dossier du banc sur lequel était assis Hubert. Il ne pouvait accompagner davantage sa prise, allonger plus loin les bras.

Froidement, Hubert écrasa le bout rougeoyant de son cigare sur le dos de l’une des mains qui lui enserraient la gorge. Malgré la douleur, l’homme ne relâcha pas son étreinte.

Hubert agrippa alors fermement les deux poignets de l’homme et plongea en avant, l’entraînant avec lui. Il appliquait la technique du judo qui veut qu’on utilise à son bénéfice la force de l’adversaire.

Ce dernier bascula sur le dos d’Hubert pour se retrouver au sol, au terme d’un magnifique vol plané.

Le choc avait dû être rude et pourtant, Hubert le vit se redresser presque instantanément pour se ruer sur lui.

Il fit un pas en arrière et le cingla de toutes ses forces avec là laisse qu’il tenait toujours fixée à son poignet.

Frappé en plein visage, l’agresseur recula un peu, un bras replié devant lui pour amortir le coup suivant, mais l’œil exercé d’Hubert vit luire l’éclat d’une lame dans son autre main.

Se servant à nouveau de sa laisse, Hubert visa la main qui tenait le poignard. Surpris, l’homme lâcha son arme, mais ne commit pas pour autant l’imprudence qu’attendait Hubert.

Il ne se baissa pas pour la ramasser et se rua à nouveau sur lui, de toutes ses forces mobilisées.

Sous le choc, les deux hommes roulèrent à terre. Hubert sentait chez son adversaire un désir animal de le tuer alors que lui, aurait seulement voulu le neutraliser et le faire parler.

L’homme était d’une souplesse étonnante et, de plus, visiblement entraîné à toutes les formes de combat.

Les deux hommes luttaient sauvagement, prenant et perdant à tour de rôle l’avantage.

Hubert eut, un instant, la chance de pouvoir placer à son tour ses mains autour du cou de son adversaire.

Il les noua derrière la nuque de l’homme, appuyant violemment ses pouces sur les artères.

Il aimait beaucoup cette prise peu connue mais terriblement efficace… Le sang n’arrivant plus au cerveau, l’évanouissement était presque instantané, mais l’homme n’était pas encore au bout de ses ressources.

Il mollit un instant. Dans le même temps, Hubert qui ne tenait pas à le tuer, desserra légèrement son étreinte et reçut immédiatement un terrible coup dans le bas-ventre. L’homme tentait de lui écraser les parties vives de son individu.

Une onde de douleur lui monta jusqu’au cerveau. Dans un dernier réflexe, Hubert, les mains toujours autour du cou de son agresseur, serra un peu plus, surmontant sa souffrance.

À nouveau, il sentit l’homme mollir, puis rester immobile.

Certain qu’il ne risquait plus rien dans l’immédiat, Hubert prit dans sa poche une petite lampe-stylo et lui éclaira le visage.

Il ne s’était pas trompé.

C’était bien l’homme qu’il attendait, celui qui avait participé à la tentative d’enlèvement de l’attaché militaire sur la route de l’aéroport d’Okecie.

Assez satisfait que ses déductions se soient avérées exactes, Hubert ne l’était pas quant à l’issue de cette rencontre.

Visiblement, l’homme était mort.

Sous le coup de la douleur, Hubert n’avait pu contrôler le degré de son étranglement…

L’endroit était désert. Ne risquant pas d’être dérangé, il fit consciencieusement les poches du mort.

Ce dernier n’avait plus son blue-jean, mais il avait revêtu un pantalon beige et un blouson de daim marron dont les poches, pas plus que celles de son pantalon ne révélèrent quoi que ce soit.

Pas le moindre papier d’identité, juste un peu de monnaie, quelques centaines de zlotys qu’Hubert empocha uniquement pour permettre à la police de conclure éventuellement à une agression ayant eu le vol pour mobile.

Sous le blouson de daim d’une qualité peu courante de ce côté-ci du rideau de fer, l’homme ne portait rien. Il avait même ôté son maillot blanc.

Hubert défit entièrement la fermeture éclair et trouva sous la couture gauche, légèrement en dessous de l’emmanchure, une petite étiquette qu’il se mit en devoir de découdre à l’aide du couteau à lames multiples qui lui servait à tout et qu’il avait toujours sur lui.

Il laissa le corps en place et se mit à la recherche du poignard que son adversaire avait laissé tomber.

Avec un gémissement qu’il s’efforça de réprimer, il se pencha et le ramassa ainsi que sa casquette de chauffeur. Il allait mettre la laisse dont il s’était servi dans sa poche, quand il se ravisa.

Une idée lui était venue.

Il s’approcha de l’homme à terre, ouvrit son pantalon sur le devant, écarta le blouson et, par deux fois, fit cingler sa lanière sur la poitrine nue.

Après tout cela, les policiers penseraient ce qu’ils voudraient…

La douleur intolérable qui lui tenaillait tout le bas-ventre lui faisait ruisseler le visage. Chaque pas le faisait cruellement souffrir.

Hubert s’arrêta un instant avec le sentiment qu’il oubliait quelque chose. Le couteau était dans sa poche, enveloppé dans son mouchoir, sa casquette sur la tête, la laisse…

C’était cette pauvre petite Daisy, toujours attachée, et qui s’était réfugiée en dessous du banc, muette de terreur et tremblant de tous ses membres.

Hubert eut une grimace de douleur en se baissant pour la détacher. Il prit la petite boule blanche et parfumée dans ses bras.

Finie la promenade…


CHAPITRE
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À l'instant où Frank J. Cole vit apparaître Hubert Bonisseur de la Bath qui s’appuyait au chambranle de la porte, il sut que quelque chose de grave s’était produit.

Hubert était livide et serrait les dents pour ne pas laisser voir la douleur intolérable qui le tenaillait.

Daisy s’échappa de ses bras et, avec un jappement, s’enfuit vers les escaliers à la recherche de son maître.

Frank J. Cole referma la porte de son bureau et, sans poser de questions, servit à Hubert un grand verre de whisky sans eau et sans glace.

Hubert eut une nouvelle crispation de souffrance et avala son verre d’un trait.

— Je ne m’étais pas trompé dans mes déductions, fit-il. Seulement, nous ne sommes pas plus avancés. Le type est mort.

— Vous êtes blessé ? s’inquiéta Cole.

Hubert fit quelques pas dans la pièce et s’appuya du bout des fesses sur le bureau.

— Vous ne voulez pas vous asseoir ? demanda Cole en lui désignant un fauteuil.

Hubert fit signe que non.

— J’ai bien cru qu’il allait réussir à me priver de descendance, cet enfant de salaud, murmura-t-il avec une grimace douloureuse.

— Vous voulez voir un médecin ?

Hubert eut un geste de la main.

— Nous verrons cela demain si ça ne va pas mieux. En attendant, si vous aviez quelque chose de très fort pour calmer la douleur.

— Je crois… Attendez-moi une minute.

Cole revint peu de temps après, avec un flacon de comprimés qu’il tendit à Hubert.

Il lui versa un nouveau verre de J. & B.

Hubert prit quatre comprimés et les avala avec le whisky.

— Avec ça et un bain bien chaud, je vais pouvoir aller me coucher. C’est la seule thérapeutique valable pour l’instant, mais auparavant, il faut que je vous raconte ce qui s’est passé…

*
* *

Hubert venait de se coucher. Il était une heure du matin. Les comprimés commençaient à faire effet. Sa douleur était comme anesthésiée.

Avant de plonger dans un sommeil réparateur, il fit mentalement le point des événements de la journée.

Après tout, il pouvait s’estimer heureux. Il avait pu empêcher un enlèvement et, ce soir, c’était lui qui était en vie. Alors…

À chaque jour suffit sa peine, pensa-t-il.

Un léger grattement a la porte interrompit le geste qu’il faisait pour éteindre la lumière. Sa porte n’était pas fermée à clé, il ne prit pas la peine de se lever pour aller ouvrir.

— Entrez, cria-t-il.

La porte s’ouvrit silencieusement sur Mary MacDonald, délicieuse dans un vaporeux peignoir vert d’eau. Elle referma doucement derrière elle et vint se planter devant Hubert.

— Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda-t-elle. M. Cole m’a réveillée tout à l’heure pour que je lui donne des comprimés contre la douleur. Je venais voir si vous alliez mieux…

— Pour tout dire, je vais très mal, répondit Hubert avec un gémissement. Vous êtes un ange d’être venue pour me tenir compagnie cette nuit.

— Je… Ce n’était pas mon intention. Je dois vous dire aussi, ajouta-t-elle précipitamment, que M. Daniels m’a chargée de vous demander…

— Je sais, coupa Hubert. Il désire me voir. Ça attendra… Venez vous asseoir près de moi et tenez-moi la main. Ça me donne des complexes de vous voir debout alors que je suis allongé.

Elle obéit sans se faire prier.

— Vous savez que vous êtes tout simplement ravissante, Mary, et que cette couleur vous va merveilleusement bien, dit doucement Hubert.

Les yeux dorés de la jeune fille se mirent à pétiller. Hubert lui prit la main et l’attira lentement vers lui. Elle résista un peu, maladroitement.

Visiblement, elle avait peur de lui faire mal. Dieu sait ce qu’avait pu lui raconter Cole.

Hubert sourit intérieurement. Il allait en avoir le cœur net.

— Vous pouvez aussi bien venir vous allonger près de moi. Vous ne risquez rien…

— Je sais, bredouilla-t-elle.

— Vous étiez plus câline ce matin, se plaignit Hubert.

Le souvenir de son baiser parut déclencher une foule de sentiments contradictoires chez Mary MacDonald.

Elle hésita, puis se décida, enlevant son joli déshabillé. Elle apparut en petite chemise de nuit, très courte, de même teinte. Retenue par de fines épaulettes, elle dégageait des épaules satinées. Sa poitrine soulevait le mince tissu en deux rondeurs harmonieuses.

Hubert en eut des picotements au creux des mains.

Mary se glissa lentement entre les draps. Hubert étendit le bras et l’attira tout contre lui.

Elle eut un geste instinctif vers la lampe de chevet. Hubert la laissa faire.

Ses mains allaient se charger de le renseigner aussi bien que s’il y avait eu de la lumière.

Il l’embrassa et se mit à la caresser doucement.

— Bonsoir, souffla-t-elle. Vous avez besoin de repos…

Elle se dégagea un peu. Hubert continua cependant à la caresser, promenant ses mains le long du petit corps aux formes pleines.

Curieux, il attendait ses premières réactions. Elle ne disait pas un mot, semblant se concentrer sur une défense passive.

Hubert s’amusait fermement.

Il s’était bien rendu compte que, pour sa part, il allait devoir rester chaste, faute de moyens. Les comprimés avaient bien fait l’effet souhaité. Il ne ressentait plus la douleur. Il ne ressentait rien.

Mais il ne serait pas dit qu’une femme ayant partagé son lit… Ce n’était jamais qu’une question de méthode…

Ses doigts, négligemment, jouaient sur les cuisses serrées de la jeune fille. De temps en temps, du plat de la main, il caressait la toison bien fournie, jusqu’au moment où les cuisses s’entrouvrirent d’elles-mêmes.

Mary se prêtait au jeu maintenant, allant au-devant de la caresse. Bientôt, un sourd gémissement en même temps que tout son corps se détendait, apprit à Hubert qu’il était temps de dormir.

D’autant plus que, sous l’effet de sa propre excitation, la souffrance recommençait à se manifester par quelques élancements douloureux.

Il laissa sa main entre les cuisses de la jeune femme, pour ne pas rompre immédiatement le contact. Ils s’endormirent ensemble et se réveillèrent assez tard, presque ensemble.

Hubert avait merveilleusement récupéré et se sentait dans une forme extraordinaire.

— Hello Mary, comment allez-vous ce matin ?

— Et vous ? C’est vous qui étiez souffrant…

Hubert voulut l’attirer vers lui. Elle résista.

— Non, il faut que je me lève. Il doit être affreusement tard…

— Comment, dit Hubert en s’approchant d’elle insensiblement, seriez-vous égoïste par hasard ?

La jeune fille rougit à ce rappel indirect. Son petit minois se crispa.

Cynique, Hubert continua.

— Que vous le vouliez ou non, vous êtes ma maîtresse Mary… manuellement.

Sa confusion la rendait encore plus désirable. Elle vint spontanément se coller contre Hubert.

— Oh, fit-elle à son contact. Je vois que vous allez beaucoup mieux.

Il tint à le lui prouver immédiatement…

À lui prouver à quel point il se sentait en forme.

*
* *

Le bureau de l’attaché commercial était transformé en Q.G.

Hubert fut obligé de débarrasser un fauteuil des journaux qui l’encombraient, pour pouvoir prendre place.

Frank J. Cole avait tenu à lire lui-même toute la presse de Varsovie de ce lundi 31 août, mais à onze heures du matin, il n’avait toujours rien trouvé sur les événements de la veille. Ce n’était pas tellement surprenant en ce qui concernait le Chinois, et il n’y avait pas davantage de raison qu’on parle d’un crime de sadique commis dans un jardin public.

— Vous savez, dit Cole, le fait divers n’existe pratiquement pas dans les journaux polonais. Lorsqu’il y a eu crime, et il s’en commet comme partout ailleurs, la presse n’en parle qu’au moment du procès.

Il eut un geste vague de la main.

— À moins…

— À moins ? interrogea Hubert.

— Oh, rien de bien intéressant. Pour qu’on en fasse mention dans les journaux, il faudrait que le crime ait été commis devant des centaines de personnes, alors ils ne pourraient pas faire autrement… et encore, on parlerait de fou, de sadique…

Cole replia le journal qu’il tenait à la main.

— Il nous manque encore l’Express Wieczorny qui paraît entre midi et quatorze heures, ajouta-t-il. C’est le journal du soir, le seul qui risque de laisser filtrer quelque chose, à ce moment-là.

Mary MacDonald vint peu de temps après apporter le courrier.

Elle avait un petit air coquin et heureux qui, pour un observateur intelligent comme rattaché commercial, ne laissait aucun doute sur la nature des sentiments qu’elle portait à Hubert.

Pendant que Frank J. Cole prenait connaissance de son courrier personnel, Hubert retint la jeune secrétaire.

— Il n’y avait rien dans le courrier qui annonce une arrivée pour aujourd’hui ? questionna-t-il.

— Non, je n’ai rien… À moins que M. Cole…

Celui-ci, plongé dans la lecture de son courrier, une lettre à la main, sursauta brusquement, ouvrit rapidement deux autres lettres et y jeta un coup d’œil rapide.

— Non, rien dans mon courrier non plus… Vous pouvez aller Mary. Je voudrais que vous me prépariez le dossier des fournitures des colorants spéciaux.

— Bien, Monsieur.

Mary sourit à Hubert et quitta la pièce.

Cole reprit en main la lettre qu’il avait ouverte en premier, l’air perplexe.

— Quelque chose qui ne va pas ? questionna Hubert.

Cole haussa les épaules.

— Un petit contretemps.

— Je peux vous demander de qui est cette lettre ? interrogea Hubert.

— De ma fille.

— Et elle dit quoi ? insista Hubert.

— Elle me prévient qu’elle rentrera un peu plus tard que prévu.

Cole prit place en face d’Hubert.

— Amélia, ma fille, est en vacances dans le nord de la Pologne depuis un mois, avec toute une bande de jeunes étudiants et étudiantes, qui viennent un peu de tous les pays et qui veulent se perfectionner en polonais et en russe.

— Quel âge a-t-elle ?

— Seize ans. Pendant que j’étais en poste à Paris, elle s’est liée d’amitié avec une jeune Polonaise de son âge. Elles étaient toutes les deux dans le même cours privé.

— Comment s’appelle l’autre jeune fille ?

— Paula Jakowska… C’est la fille d’un fonctionnaire des Affaires étrangères que j’ai pas mal fréquenté en France… Il est en poste à Varsovie en ce moment… Je dois dire que l’amitié entre ces deux gamines a été un des éléments qui m’ont décidé à choisir la Pologne entre plusieurs postes que l’on m’offrait, il y a deux ans.

— Attendez… Avant d’aller plus loin, revenons à cette lettre. Qu’est-ce qui vous chiffonne exactement ?

Cole poussa un profond soupir.

— Ma fille m’annonce un retard, mais elle ne dit pas quand elle compte rentrer, et la lettre n’est pas datée.

— Et quand devaient-elles revenir ?

— Le 1er septembre au plus tard, affirma Cole, et c’est demain…

— C’est la première fois qu’elles partent en vacances comme ça ?… Je veux dire, en dehors de la famille, demanda Hubert plus pour manifester sa sympathie à l’attaché commercial que par intérêt réel.

— Non, l’année dernière déjà, elles ont pris des vacances seules, mais pour une semaine uniquement. Elles n’avaient que quinze ans alors, c’était bien jeune…

Le ton de sa voix trahissait une sourde inquiétude. Hubert vint à son secours :

— Il y a autre chose qui vous tracasse, n’est-ce pas ? Qu’est-ce que c’est ?

Tenant toujours sa lettre à la main, Cole y jeta un dernier regard.

— Ça ne lui ressemble pas. Je m’étonne qu’elle ne me dise pas pourquoi elle sera en retard, et de combien en sera la durée…

Il eut soudain une idée et jeta un coup d’œil sur l’enveloppe.

— Tiens, le cachet indique qu’elle a été postée à Gdynia. M. Jakowski, le père de Paula, y possède une résidence secondaire et c’est de là qu’elles sont parties pour une sorte de tour de la Pologne.

— Ne vous mettez pas martel en tête, dit Hubert. Elle a fait juste un petit mot parce qu’elle était pressée. Les jeunes, c’est comme ça… Qui dit que l’autre jeune fille n’a pas écrit une lettre plus explicite ?

— Oui, vous avez raison. Je vais téléphoner à Mme Twardowska, la tante de Paula.

Il avait déjà l’appareil en main.

— Mary… Appelez-moi Mme Twardowska.

Il eut une hésitation avant d’ajouter.

— Demandez M. Twardowski en premier, voulez-vous ?

Cole reposa le combiné, eut un bref coup d’œil à sa montre-bracelet, puis sur le plateau où se trouvaient verres, whisky et glace.

— Je crois qu’on peut, approuva Hubert. C’est une heure normale.

Pendant que Frank J. Cole allumait nerveusement une cigarette, il fit le service et lui tendit un verre de J. & B., puis il s’en servit un à son tour.

Il faisait extrêmement chaud dans le bureau, et il en fallait moins que cela à Hubert pour apprécier les bonnes choses.

Cole éprouva le besoin de s’expliquer.

— Anna Twardowska est la sœur de M. Jakowski et la tante de Paula. Vous savez, elle a pratiquement élevé la petite qui a perdu sa mère en bas âge. Je ne suis pas certain que M. Jakowski soit rentré de vacances, alors que je suis sûr que Anna Twardowska est à Varsovie. Je traite justement une affaire avec elle… celle des colorants… Son mari et elle s’occupent d’import-export avec les pays dits capitalistes. L’appui de son frère, haute personnalité au ministère des Affaires étrangères, lui est un atout précieux pour ses affaires…

Le timbre du téléphone grésilla. Cole s’empara de l’appareil.

— Allô Mary. Vous avez…

Il écouta un moment, très tendu, et reposa le combiné sur son support sans un mot supplémentaire.

Il se tourna vers Hubert et dit d’un ton qu’il voulait neutre.

— Les Twardowski ne sont pas chez eux. Madame ne sera de retour que vers dix-sept heures.

Il regarda sa montre.

— Je suis bien tenté d’appeler les Affaires étrangères pour savoir si le père de Paula est de retour, mais cela pourrait être maladroit de ma part. Après tout, il n’y a peut-être qu’un léger retard tout à fait normal.

Mais tous deux pensaient qu’il y avait tout de même le téléphone en Pologne et que les deux jeunes filles savaient fort bien s’en servir.

Hubert estima qu’il était temps de changer de sujet.

— Je ne pense pas, dit-il, que la presse du soir nous fournisse une indication quelconque sur la personnalité de nos agresseurs, alors, que faisons-nous ?

Frank J. Cole sursauta. Bouleversé par la lettre de sa fille, il avait momentanément oublié ce problème, et il était de taille.

— Vous avez des informateurs, insista Hubert, forcément… Sont-ils bien placés pour obtenir quelques renseignements auprès de la police ?

— Oui… Mais vous savez, il ne faut en user qu’à la toute dernière extrémité.

Comme tous les gens en place, il répugnait à donner ses sources.

— Comme vous voudrez, mais il me semble que nous avons intérêt à être quelque peu renseignés avant qu’on ne nous enlève notre ambassadeur… par exemple.

— Je sais, vous avez tout à fait raison. Je dois en convenir, soupira à nouveau Cole. C’est pour de semblables coups durs qu’ils doivent servir.

Après un temps, il ajouta :

— Je pense surtout à l’un d’eux… J’ai fait sa connaissance d’une façon bizarre.

Hubert dressa l’oreille. C’était toujours important de savoir de quelle manière était recruté un agent en pays étranger.

Cole reprit place dans son fauteuil.

— Mon gars s’appelle Jozef Buczek, il est chauffeur de taxi, mais ce n’est pas un chauffeur ordinaire. Dans cette corporation, la police polonaise a énormément de mal à recruter des informateurs.

— Pourquoi ? questionna Hubert. Ils s’y refusent ?

— Oui, tout simplement. Ils ont eu alors l’idée de faire le contraire. Ils ont mis quelques policiers de métier au volant de taxis. Ces fonctionnaires en civil mènent la même vie que leurs collègues pour ne pas se faire repérer.

Cole avala une gorgée de whisky et reprit.

— Un jour, j’ai pris en ville un taxi, et j’ai eu la surprise d’entendre le chauffeur m’appeler par mon nom. Il y avait un moment qu’il attendait cette occasion, paraît-il. Il m’a expliqué qu’il était un des nombreux policiers en civil affectés à tour de rôle à la surveillance des étrangers. Il avait été chargé, à plusieurs reprises, de prendre des photos de gens entrant et sortant des ambassades étrangères, voir de plus près les fréquentations du personnel des ambassades…

— La routine, quoi, coupa Hubert.

S’apercevant que son verre était vide ainsi que celui de Cole, il se leva pour les remplir à nouveau.

— Comme je restais sur la réserve, poursuivit Cole, vous pouvez l’imaginer, il m’a dit qu’il savait tout ce que je pouvais penser et qu’il était bien placé pour connaître toutes les provocations qui pouvaient être utilisées dans mon cas particulier. Il n’avait rien à vendre, pas de documents secrets, ce qui compliquait son cas ou tout au moins le rendait peu intéressant au départ.

Pour commencer, Jozef Buczek avait voulu donner à Cole des éléments à vérifier.

Buczek était Américain, du moins se considérait-il comme tel. Ses parents avaient émigré aux États-Unis avant la dernière guerre, alors qu’il avait deux ans. Ils étaient malheureusement revenus trois ans après pour un mariage, dans leur pays natal. C’était quelques jours avant que la Pologne ne soit envahie par les troupes allemandes.

Toute la famille massacrée, il était resté seul avec sa mère pendant toute la durée des hostilités. Elle lui avait appris l’anglais en cachette et lui parlait toujours de leur retour en Amérique et des jours merveilleux qui les attendaient.

Elle était morte à Varsovie dans les derniers jours de la guerre, et Jozef Buczek s’était retrouvé à onze ans, seul dans la vie, avec une idée ancrée dans son cerveau. Il était Américain et il allait pouvoir retourner vivre aux États-Unis.

Malheureusement, Jozef Buczek s’était retrouvé avec les Russes. Déjà très mûr pour son âge, il avait jugé plus sage de ne rien dire de ses projets et avait attendu le moment propice pendant des années.

Il avait tous ses souvenirs en tête et avait écrit à Cole, sur une feuille de papier, les détails qui pouvaient lui servir, noms, adresses, villes. Il lui avait demandé de vérifier s’il en restait une trace aux bureaux de l’immigration. Si Cole la retrouvait, il lui ferait sa proposition, sinon, c’était tant pis pour lui.

Il ne voulait pas aller en Amérique comme un traître polonais, mais comme un citoyen de plein droit.

— Alors ? interrogea Hubert.

Cole vida son verre et le reposa sur la table.

— J’ai fait vérifier, dit-il. Tout ce qu’il m’avait raconté était vrai. C’est presque incroyable, non ?

Il jeta un nouveau coup d’œil sur son bracelet-montre.

— Venez Hubert, fit-il en se levant. Descendons déjeuner. Je vous raconterai la suite après, nous avons le temps et Mary doit nous attendre. Je ne sais si vous l’avez remarqué, mais elle a toujours faim cette petite… Au fait, M. Daniels à deman…

— Je sais, coupa Hubert. Ça peut attendre.
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Hubert Bonisseur de la Bath venait de rédiger un premier rapport à l’adresse de M. Smith. Il lui restait le travail fastidieux de le mettre en code. Il n’était pas possible de laisser paraître en clair qu’il avait, la veille, dû tuer deux personnes.

Même s’il expédiait son rapport par une valise diplomatique, il valait mieux prendre ses précautions.

À propos de valise, il songea à demander à Mary, si celles de l’attaché militaire avaient été récupérées.

Hubert décrocha le téléphone et appuya sur le bouton de l’interphone correspondant au bureau de la secrétaire de Cole.

— Mary ? Hubert… Êtes-vous très occupée en ce moment ?… Ah, quel dommage… Non, je vous taquine, mon cœur. Dites-moi, savez-vous si les valises de M. Daniels ont été retrouvées… Oui… Et tout est O.K. ?… Parfait. Venez me voir dès que vous en aurez terminé… Non, c’est sérieux, j’ai besoin de vous. Disons dans une demi-heure…

Hubert reposa l’appareil avec un soupir de soulagement.

La veille, si l’enlèvement de Joseph M. Daniels avait bien failli réussir, c’était en grande partie à cause du retard qu’ils avaient pris à l’aéroport avec cette histoire de valises égarées. Le flot des voitures avait eu tout le temps de s’écouler et, de ce fait, ils s’étaient trouvés isolés sur la route.

L’embuscade avait été montée au bon moment.

Hubert avait craint une machination quelconque de « l’organisation » à propos de ces valises perdues. Dans une affaire aussi bizarre que celle-ci, il ne fallait rien laisser au hasard et étudier soigneusement tous les détails et circonstances qui auraient pu concourir à la réussite de l’enlèvement de l’attaché militaire américain.

Il ne faisait aucun doute que, si Hubert ne s’était pas substitué au chauffeur habituel de l’ambassade, l’affaire aurait eu toutes les chances d’aboutir.

Dans son rapport, il demandait à M. Smith de faire parvenir d’ores et déjà le million de dollars demandé par « l’organisation », non pas qu’il s’estimât battu, mais il avait encore en mémoire l’assassinat d’un diplomate par des guérilleros excités en Amérique Latine, alors même que le gouvernement allemand n’avait, à aucun moment, refusé de payer la rançon.

Hubert se replongea dans le codage de son rapport. Il en avait presque terminé.

L’interphone bourdonna. C’était Cole qui lui demandait s’il était prêt et lui annonça qu’il n’avait pas trouvé la moindre allusion à l’affaire qui les préoccupait dans le journal du soir.

Les deux hommes s’étaient séparés sitôt le déjeuner expédié et il avait été convenu qu’ils se retrouveraient dans le bureau de Cole dès qu’Hubert aurait terminé son rapport. Quant à Frank J. Cole, il avait, pour sa part, plusieurs communications en attente avec Washington.

Une demi-heure s’était écoulée quand Hubert termina son travail. Mary MacDonald n’allait pas tarder à arriver. Il avait quelques questions à lui poser.

En l’attendant il fit disparaître l’original non codé de son rapport dans les toilettes.

À l’intérieur de l’ambassade, il ne risquait rien, en principe, mais il ne pouvait pas oublier, qu’ici même, quelques années plus tôt, il avait démasqué un traître (3).

On frappa à la porte de la chambre. Hubert alla ouvrir.

Mary n’attendit pas d’être entrée pour se hisser sur la pointe des pieds, le visage tendu vers Hubert qui déposa un baiser léger sur la bouche mutine, et referma la porte.

Un bras autour des épaules de la jeune femme, il la fit asseoir sur un canapé et prit place auprès d’elle.

— Ouf, fit Mary avec un profond soupir. Que de travail tout d’un coup, et M. Cole qui n’est pas à prendre avec des pincettes…

— Au fait, Mary, demanda Hubert sans plus attendre, connaissez-vous la fille de M. Cole ?

— Amélia ? Oui, bien sûr.

— Qu’en pensez-vous ?

— Rien…

— Ce n’est pas grand-chose, sourit Hubert.

— Que voulez-vous que je vous dise. Ce n’est qu’une gamine pour moi…

— Elle a seize ans.

— Oui, mais pas d’âge mental, fit Mary en secouant la tête. Je ne sais pas comment son père la voit, mais…

Elle s’interrompit et Hubert insista doucement :

— Allez, dites le fond de votre pensée.

— Je n’en pense pas de mal, n’allez pas croire cela. Elle est jeune, c’est tout.

— Que voulez-vous dire par là exactement ? Vous aussi, vous êtes jeune.

— À seize ans, je n’étais quand même pas comme ça. Je n’avais pas seulement la musique pop en tête. Tenez, si elle le pouvait, elle deviendrait une hippy.

— On peut toujours si on veut, remarqua Hubert. Il faut oser…

— Elle est très gentille vous savez, reprit Mary. C’est vrai ça. Avant de partir, elle m’a offert un disque qu’elle avait déjà l’année dernière, eh bien, on aurait cru qu’elle me donnait une partie de son cœur. Pourtant, ce n’était jamais qu’un vieux disque…

Elle eut un rire léger et ajouta :

— Ça va lui faire du bien d’avoir passé un mois de vie de camping et de camaraderie en dehors du luxe d’une ambassade. Voilà, c’est tout ce que j’en pense, conclut Mary.

*
* *

Assis devant son bureau, la tête entre les mains, Frank J. Cole était en train de se demander s’il avait bien fait de taire à Hubert les relations qui le liaient à Anna Twardowska. L’amour qu’il éprouvait pour la belle Polonaise, était un sentiment si pur qu’il faisait instinctivement, tout pour le préserver.

Déjà, lorsqu’il avait demandé de l’aide à Washington, la raison profonde en était Anna.

Il ne voulait, en aucun cas, être impliqué dans une affaire qui risquait de l’éloigner d’elle.

À supposer que ce soit lui, Frank J. Cole, que l’on réussît à kidnapper… Il était impensable dans ce cas, même si cette histoire se terminait bien, qu’il conserve son poste à Varsovie. De même, s’il avait dû mener la lutte tout seul, il aurait été immanquablement démasqué comme étant un agent de la C.I.A. et alors, c’est Anna Twardowska qui n’aurait plus jamais voulu de lui.

À ce point de son raisonnement, il se dit que quelqu’un savait, pourtant…

C’était écrit, mentionné dans la lettre qui était dans son coffre, mais il avait beau se creuser les méninges, il ne voyait vraiment pas qui aurait pu devenir. Surtout pas Anna Twardowska qui n’aurait pas une seule minute accepté de faire des projets d’avenir avec lui dans ces conditions, même si cet avenir qu’ils envisageaient en commun, était encore lointain.

Frank J. Cole trouvait qu’Anna Twardowska agissait avec la plus extrême délicatesse envers son mari. Elle lui avait demandé d’interrompre leurs relations amoureuses dès l’instant où elle avait appris que son mari était atteint d’un mal incurable. Elle avait décidé de se consacrer entièrement à adoucir les derniers jours de sa vie. C’était une question de mois, voire de semaines, avait dit la Faculté…

Les pensées de Cole prirent un autre tour. Il songea à Amélia et s’avoua qu’il avait tout fait pour que les liens d’amitié que sa fille avait noués avec la nièce d’Anna à Paris, se poursuivent en Pologne.

Il allait peut-être devoir renoncer à son poste, s’il se mariait avec une Polonaise…

S’il regrettait encore de temps en temps l’époque où comme OSS 117, il était agent-action, il éprouverait nettement moins de peine à abandonner un poste d’espion camouflé en diplomate.

Il enviait Hubert, mais il avait eu son temps. Malheureusement, il s’était fait posséder par une fille plus mariole que les autres, et il l’avait épousée parce qu’elle était enceinte. Tout cela avait abouti à un divorce, dix ans plus tard. Quel gâchis !

Cole regarda sa montre en se faisant la réflexion que, décidément, cela allait devenir une manie s’il ne se contrôlait pas plus. Il se secoua.

Ce n’était pas le moment d’évoquer des souvenirs déprimants. La terre entière était en folie, les enlèvements, les détournements d’avions se succédaient dans le monde. Il fallait être vigilant.

La journée de demain allait être chargée. Trois personnes étaient annoncées.

Cole s’était débattu avec le téléphone et avec les services de M. Smith pour que la C.I.A. s’arrange discrètement pour faire coïncider l’arrivée de tout ce monde.

Heureusement, il n’y avait pas de ligne non-stop entre les États-Unis et la Pologne. Les trois diplomates feraient tous escale à Paris, où Melville Carpenter, le représentant officiel de l’Agence dans la capitale française, s’arrangerait pour les retenir et les grouper afin qu’ils prennent le même avion tous les trois.

Une fois arrivés sains et saufs à Varsovie, ces messieurs pourraient alors être informés de la menace qui pesait sur tous les membres de l’ambassade. Avant, ils risquaient de prendre cette information à la légère ou bien, avec leur esprit d’indépendance, de considérer qu’ils se suffisaient pour assurer leur propre sécurité.

À Varsovie, Joseph M. Daniels se chargerait de leur prouver que ce n’était pas une plaisanterie et de les convaincre d’avoir à prendre le maximum de précautions.

On frappait à la porte. Cole se leva et alla ouvrir.

C’était Hubert, une enveloppe cachetée à la main.

— Voilà, j’ai terminé mon rapport.

— Vous l’avez déjà codé ?

— Oui.

— Les Anglais ont un courrier aujourd’hui. J’ai demandé qu’ils m’envoient un de leurs hommes. Il sera là d’ici une demi-heure.

Devant l’air légèrement étonné d’Hubert, Cole expliqua :

— Nous nous rendons assez souvent ce genre de petits services, vous savez… Vous m’avez bien dit que vous vouliez qu’on expédie votre rapport à Paris ?

— Oui, il vaut mieux que ce soit Melville Carpenter qui le réceptionne. Il y a urgence. Ce sera plus rapide que de l’envoyer à Washington et il pourra communiquer avec le patron plus librement que nous d’ici.

Hubert eut un large sourire.

— Carpenter, reprit-il, va être ravi du supplément de travail que je lui donne. Il était si heureux de me voir quitter Paris et de ne plus entendre parler de moi…

— Attendez, dit Cole en étouffant un rire. Ce n’est pas tout. Je lui en ai aussi fourni pour ma part.

Il raconta à Hubert son idée de faire voyager ensemble les trois diplomates attendus pour le lendemain, travail qui allait incomber à Carpenter.

— Il va dire qu’on le prend pour une agence de voyages, dit encore Hubert que cette idée mettait en joie. Qui sont les trois personnes qui doivent rentrer ?

— Robert Stetter, l’attaché culturel, Jack Bender et Thomas Doyle sont tous deux secrétaires d’ambassade à des grades divers. Je vous ai préparé leurs états de service et sommairement un petit aperçu de leur vie privée.

Hubert jeta un coup d’œil sur les feuilles de papier que lui tendait Cole et releva que l’attaché culturel était âgé de quarante-cinq ans, et les deux secrétaires respectivement de trente et trente-deux ans. Il empocha les feuillets, remettant à plus tard le soin de les étudier plus à fond.

— Qui va recevoir l’Anglais pour lui confier ça ? fit Hubert, tenant toujours son enveloppe à la main.

— Mary, c’est un garçon qu’elle connaît bien.

— Alors, attendez-moi, je reviens dans quelques instants. Je vais lui porter ça dans son bureau, j’ai des instructions complémentaires à lui donner quant au destinataire de cette missive.

Lorsqu’Hubert revint dix minutes plus tard, Cole était en train de refermer son coffre-fort mural.

— Voilà qui est fait, fit Hubert en se laissant tomber dans un fauteuil. Nous sommes parés de ce côté-là. Ce sera à Paris ce soir. Maintenant, il nous faut préparer notre plan de sécurité pour demain. Voici ce que je vous propose.

Il attendit que Cole ait pris place à son tour dans un fauteuil en face de lui avant de continuer :

— Il faut tenir compte du fait que le coup du faux chauffeur est probablement éventé. William Thompson prendra demain la voiture de l’ambassadeur pour aller attendre nos trois voyageurs à l’aéroport. Vous et moi, irons également à Okecie mais chacun dans une voiture à numéro escamotable. J’inviterai Mary comme passagère pour pouvoir jouer avec moi les amoureux en balade.

Hubert s’attendait à une remarque ironiquement amicale de Cole à ce sujet, mais ce dernier semblait avoir perdu une partie de son humour.

Hubert poursuivit :

— Nous emprunterons la même route qu’hier, seulement nous ne laisserons aucune voiture s’intercaler entre nous, à aucun moment. Vous serez devant, la Cadillac au milieu, et je formerai l’arrière-garde. Si nous ne pouvons pas demander à William Thompson d’être armé, par contre, tous les deux nous le serons. Vous me montrerez ce que vous avez comme artillerie que je fasse un choix.

Cole jeta un coup d’œil à sa montre.

— Vous attendez quelqu’un ? demanda Hubert.

— Non… Pas dans l’immédiat.

— Bon, si nous reprenions notre conversation à propos de votre informateur, ce policier chauffeur de taxi dont vous me parliez avant le déjeuner.

— D’accord, que voulez-vous que je fasse ?

— J’aimerais que vous preniez contact avec lui le plus rapidement possible. Vous lui demanderez de se renseigner auprès de la police sur l’identité du Chinois de l’aéroport et du jeune homme que j’ai dû descendre hier soir. Récolter deux cadavres par mort violente en une seule journée n’est peut-être pas chose courante. En tout cas, ça ne peut pas passer inaperçu…

Devant le silence de Cole, Hubert ajouta :

— Vous ne semblez pas convaincu. Pourtant, vous ne pouvez pas vivre en état de siège permanent, en attendant le coup dur. Il faut absolument trouver qui est à la base de cette menace de kidnapping.

Cole ne disait toujours rien. Hubert décida de le secouer un peu.

— Enfin, c’est insensé. Vous ne voyez rien ? Pas une organisation clandestine, un groupe contestataire ?

— Rien.

— Vous êtes pourtant ici pour être au courant de ce genre de choses…

— Je sais, soupira Cole, je sais tout cela… Pour Jozef Buczek, je suis un peu pris de court. Ce n’est pas facile. Je ne peux pas communiquer comme cela d’un instant à l’autre avec lui. Quand il est de service de jour, il s’arrange toujours pour passer vers midi moins le quart au siège central de la P.K.O., rue Marszalkowska.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? interrogea Hubert.

— C’est une caisse populaire, une banque d’État où les touristes peuvent échanger leurs devises à un taux nettement plus avantageux que le cours officiel.

— Malgré le double métier qu’exerce votre policier, il ne peut pas être debout vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il doit avoir établi un roulement dans son travail, suggéra Hubert.

Vous savez s’il est de jour ou de nuit en ce moment ?

— Non, justement, je n’en sais rien. Vous comprendrez fort bien qu’il travaille selon les besoins de la police, c’est totalement imprévisible.

Cole réfléchit quelques instants avant de poursuivre :

— À part la P.K.O., pour le soir j’ai quelques endroits où il stationne de préférence, la sortie d’une boîte de nuit pour étrangers dans Stare Miasto (4) ou devant les grands hôtels, mais plus rarement, car là, il y a la concurrence des vrais chauffeurs de taxis. Étant fonctionnaire, Buczek doit surtout être disponible pour surveiller ou véhiculer des personnes désignées d’avance ou encore des gens qui semblent lui offrir un intérêt quelconque. J’ai oublié de vous dire qu’il parle et comprend une dizaine de langues. Vous savez comme ces Slaves ont de la facilité pour les langues…

— Je vois surtout les avantages qu’un service de police peut tirer d’un tel espionnage, remarqua Hubert. Pour en revenir à notre problème ?

— Je crains fort que nous ne puissions pas faire grand-chose aujourd’hui. Je ne peux pas sortir pour aller à sa recherche dans un endroit ou un autre, ce serait trop risqué tant que nous sommes sous le coup de cette menace. Je pense qu’il faut au moins que nous attendions l’arrivée des trois personnes qui doivent débarquer demain.

— Mais, intervint Hubert que l’attitude négative de Cole commençait à énerver, c’est un cercle vicieux. Tant que nous ne savons pas qui est derrière cette machination, nous sommes paralysés, et si je comprends bien votre raisonnement, vous ne pouvez rien faire. Vous ne pouvez obtenir le moindre renseignement sans vous déplacer et vous ne pouvez pas bouger parce que vous faites partie, vous aussi, des personnes susceptibles d’être enlevées.

— Je le sais bien, dit Cole d’un ton résigné, j’y ai déjà songé et j’ai une idée. Vous allez me dire ce que vous en pensez. Demain, dès que les trois diplomates seront en sécurité ici, vous pourriez essayer de prendre contact avec Jozef Buczek. Nous avons quand même mis au point certains signes de reconnaissance pour le cas où j’aurais besoin de quelques renseignements d’urgence. Pour cela, il faudrait que vous alliez en touriste à la P.K.O.

Cole expliqua à Hubert que les environs immédiats de la P.K.O. étaient infestés de policiers en civil, de provocateurs mais aussi d’authentiques trafiquants. Il s’y faisait un important marché noir sur les monnaies fortes étrangères. Le touriste ne savait jamais s’il avait affaire à des particuliers qui offraient un taux pharamineux de change du zloty ou à des policiers chargés de réprimer le marché noir des devises.

— Avec un passeport de touriste américain que je vous préparerai d’ici demain, poursuivit Cole, vous pourrez échanger très officiellement des dollars, au taux favorable qu’offre la P.K.O., et vous résisterez au taux encore plus intéressant que des particuliers ne vont pas manquer de vous faire. Vous aurez ainsi tout le temps de repérer Jozef Buczek s’il est de service.

— Vous ne pourriez pas me préparer un passeport autre qu’américain, objecta Hubert. Ce serait plus plausible. Nous n’avons pas tellement de compatriotes qui viennent à Varsovie juste pour le plaisir…

— J’y ai pensé, répliqua Cole, mais s’il vous arrivait quelque chose, par hasard, il faut que je puisse intervenir officiellement.

— Bon d’accord, fit Hubert. Il y a souvent des contrôles d’identité ?

— De temps en temps, bien sûr. C’est pourquoi il faudrait que vous alliez vous faire inscrire à l’hôtel Europejski par exemple, comme si vous veniez de débarquer en Pologne. Non, attendez… vous irez après, et uniquement si vous avez été contrôlé.

— Pourquoi cela ? s’étonna Hubert.

— J’ai failli oublier que dès que vous vous inscrivez dans un hôtel, vous êtes obligé de laisser votre passeport et nous n’avons pas assez de temps pour jouer ce jeu-là, attendre qu’on vous le rende…

— Et les personnes qui logent chez des particuliers, vous croyez qu’elles sont tenues à la même discipline ? interrogea Hubert.

— Toute personne qui reçoit et héberge un étranger, récita Cole, est tenue d’en faire la déclaration immédiate aux services de police.

— Intéressant, fit laconiquement Hubert qui observait l’attaché commercial depuis quelques instants.

Une fois de plus, celui-ci jetait un coup d’œil sur sa montre-bracelet.

— Vous attendez quelqu’un ? demanda doucement Hubert.

— Non, non, pas du tout, mais il va être bientôt cinq heures et il faut que je sorte, une petite course à faire…

— Quoi ?

— J’ai dit que j’avais une petite course à faire…

— J’avais bien entendu. Expliquez-moi donc cela, voulez-vous mon vieux, fit Hubert d’un ton sec.

Cole se prit la tête entre les mains et soupira :

— Je sais, c’est imprudent, mais vraiment, je ne peux pas faire autrement.

— Où voulez-vous aller ? demanda Hubert impitoyable.

— Chez Mme Twardowska.

— Vous ne pouvez pas lui téléphoner ?

Cole haussa les épaules.

— Ça ne servirait à rien. J’ai essayé et j’ai bien l’impression qu’elle fait dire qu’elle n’est pas là. Si je me présentais à son domicile, elle serait bien obligée de me parler.

— Mais qu’est-ce qui se passe ? insista Hubert. Ce ne sont tout de même pas les nouvelles que vous avez reçues de votre fille ce matin, qui vous font perdre à ce point votre self-control.

Cole ne répondit pas.

— Pourtant, reprit Hubert, vous trouviez tout à fait normal que Mme Twardowska ne soit pas chez elle. Qu’est-il arrivé entre-temps ?

— Rien, dit évasivement Cole. Je pensais à des choses, c’est tout. Comme c’est elle qui a organisé ces vacances, s’il y avait un retard normal, elle m’aurait prévenu.

— Vous avez donc changé d’avis. Vous pensez que ce retard n’est pas normal, et c’est pour cela que vous voulez aller chez la tante de Paula ?

Cole hocha la tête affirmativement.

— Vous craignez qu’elle ne veuille pas parler de cela au téléphone ?

Cole fit à nouveau signe que oui.

Hubert réfléchit quelques secondes.

— Mon vieux Frank, entre collègues, il faut bien s’entraider. Je vais y aller à votre place, fit-il en guettant les réactions de l’attaché commercial.

— Non !

Cole s’était levé d’un bond, les traits crispés.

— Du calme, lui conseilla Hubert. Si vous me disiez la vérité maintenant, ce serait plus simple, croyez-moi. On se fait une montagne de choses qui…

— Je crains que ce ne soit grave, finit par avouer Cole.

Il se versa un fond de whisky qu’il avala d’un trait.

— Je viens de m’apercevoir qu’il me manquait deux passeports vierges, de ceux que je conserve tout prêts à servir en cas d’urgence.

Les deux hommes restèrent silencieux et Hubert éprouva le besoin de boire, lui aussi.

Il prit le verre des mains de Cole et lui remit un peu de J. & B. avec de la glace, en fit autant pour lui et allongea généreusement son scotch d’eau gazeuse.

Il se rendait compte de l’inutilité de poursuivre son interrogatoire. Cole n’était pas un imbécile, il était du métier. S’il avait décidé qu’il devait aller en premier chez la sœur du fonctionnaire des Affaires étrangères, c’est qu’il était convaincu que c’était par là qu’il fallait commencer.

Mais Hubert était venu pour éviter une sale affaire et il ne pouvait pas prendre le risque de le laisser sortir sans protection. Il comprenait fort bien les sentiments de Cole et n’aurait pas voulu être à sa place.

Il lui proposa doucement :

— Je crois qu’on peut arranger ça, Frank. Vous irez tout seul chez cette dame, mais je vous accompagne en voiture…

*
* *

Hubert s’était garé dans la rue Namyslowska, à quelques mètres de la maison qu’habitaient les Twardowski.

Avant de quitter l’ambassade, il avait demandé à Cole de se cacher au fond de la voiture. Il avait pris toutes les précautions habituelles pour s’assurer qu’il n’était pas suivi, et il était absolument certain de ne l’avoir été à aucun moment.

Hubert qui ne tenait pas à se faire repérer inutilement, avait déplié l’Express Wieczorny devant lui. Il y avait peu de passage dans ce quartier résidentiel de Praga et il lui était facile de surveiller l’entrée de l’immeuble dans lequel venait de s’engouffrer Cole.

Il était un peu plus de 18 heures 30.

Hubert avait insisté pour que l’attaché commercial attende une heure de plus dans son bureau, pour le cas où il aurait tout de même une communication. Anna Twardowska apprenant que Frank J. Cole avait cherché à la joindre dans la matinée, aurait peut-être le réflexe de le rappeler, mais rien de tel ne s’était produit.

Il semblait bien se confirmer que Cole avait vu juste.

Cinq minutes à peine venaient de s’écouler quand Hubert vit sortir de l’immeuble qu’il surveillait, un homme de haute taille, vêtu d’un costume de bonne coupe. Il avait des cheveux blonds coupés court, des épaules de lutteur et quelque chose d’indéfinissable dans son attitude qui attira tout de suite l’attention d’Hubert.

Cet homme était dangereux.

Hubert, tenant toujours d’une main son journal devant ses yeux, posa l’autre sur le Tokarev qui était près de lui sur le siège.

L’homme se dirigea vers une Warszawa garée à une vingtaine de mètres en avant de la voiture d’Hubert, sur le même côté de la rue. Il ne se retourna pas une seule fois et démarra aussitôt.

Hubert observa les autres voitures garées, mais ne remarqua rien d’anormal. L’homme avait dû venir seul à moins qu’il ne soit tout simplement un locataire de l’immeuble, mais l’intuition d’Hubert le trompait rarement.

Il arrangea son rétroviseur de façon à voir les voitures qui arrivaient derrière lui dans la rue, et un sourire retroussa ses lèvres quand il aperçut, quelques minutes plus tard, la même Warszawa qui, visiblement, venait de faire le tour du pâté de maisons pour pouvoir, au passage, relever le numéro de la voiture d’Hubert.

Ce n’était pas bien important, la voiture était une Moskwicz qu’on ne sortait pratiquement jamais du garage et qui, de plus, portait un numéro de Varsovie.

Ce qui était à retenir de cet incident, c’est que l’homme avait dû remarquer que la Moskwicz n’était pas là au moment où il était entré dans l’immeuble. Un truc de professionnel…

Cole revint un quart d’heure plus tard. L’entrevue avait été brève.

Dès qu’il eut pris place dans la voiture, Hubert démarra sans attendre et alla se garer deux rues plus loin.

— Comment cela s’est-il passé ? demanda-t-il.

— Anna… Mme Twardowska a eu la même lettre que moi ce matin. Sa nièce lui annonçait un retard en termes aussi vagues. Elle n’a pas un seul instant songé à me téléphoner. Se sentant responsable de ma fille, elle a commencé par alerter les services de sécurité avant toute chose, leur demandant notamment de contrôler si les autres jeunes gens qui faisaient partie du groupe, étaient bien repartis.

Cole se tourna vers Hubert :

— J’avais oublié de vous dire, mais ce n’est qu’un détail, que les jeunes étudiants ne devaient rester que trois semaines et que nos deux filles ont voulu retourner pour huit jours supplémentaires à Gdynia, au bord de la mer. Aujourd’hui, elles ne s’y trouvaient pas, et samedi non plus…

Cole resta un moment silencieux.

— Je n’ai pas osé parler des passeports, conclut-il. Rentrons, voulez-vous…
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Hubert Bonisseur de la Bath remarqua que le service d’ordre était considérablement renforcé aux abords immédiats de l’aéroport. Il était à même de se rendre compte de la différence, étant arrivé à la même heure, quarante-huit heures plus tôt.

Silencieuse, Mary MacDonald était assise à côté de lui. Hubert avait jugé plus prudent de lui demander son accord, tout en la prévenant qu’il risquait d’y avoir du danger pour elle. Elle avait accepté sans hésiter un seul instant.

Hubert avait exigé qu’à la moindre alerte, elle se dissimule au fond de la voiture. Elle était si petite qu’elle disparaissait complètement à la vue, dès qu’elle s’accroupissait.

Aux pieds de la jeune fille, il y avait un sac de cuir dans lequel Hubert avait placé des armes et diverses munitions qui allaient de la grenade lacrymogène au gaz incapacitant. Il ne tenait pas à ce que la tentative d’enlèvement du dimanche sur la route de l’aéroport, se reproduise dans les mêmes conditions.

Dans sa poche, à portée de sa main, il avait un nouveau Tokarev. Il avait demandé à Cole de faire disparaître, à tout jamais, celui avec lequel il avait tiré sur le Chinois.

Hubert pilotait la Chrysler dont il s’était déjà servi, avec ses numéros minéralogiques interchangeables. Garée à quelques mètres devant lui, la Cadillac de l’ambassadeur portait le C.D. du Corps Diplomatique et le fanion du drapeau étoilé ornait le capot.

Frank J. Cole s’était placé de telle sorte qu’il puisse démarrer devant la Cadillac. William Thompson, à qui il avait fait la leçon, devait lui faciliter la manœuvre et ensuite, quoi qu’il arrive, coller à sa voiture.

Hubert se chargeait de l’arrière-garde.

Justement, Thompson devait avoir aperçu les voyageurs, car il sortit de la Cadillac pour aller au-devant d’un groupe d’hommes que suivait un porteur. Retirant sa casquette, le chauffeur de l’ambassade américaine salua les trois hommes en leur indiquant la voiture, précéda le porteur pour lui ouvrir le coffre et l’aida à y placer les bagages. Pendant ce temps, les trois hommes avaient pris place dans la spacieuse voiture.

Tout se déroula ensuite comme prévu. Cole démarra pour venir faire une sorte de demi-tour juste devant la Cadillac qui le laissa courtoisement passer et lui colla immédiatement derrière. Hubert suivit.

Dans la longue ligne droite qu’il fallait emprunter avant les extérieurs, un peu avant l’endroit où Hubert avait dû s’arrêter l’avant-veille, un barrage de police était installé.

Hubert sentit son cœur rater un battement, puis il se raisonna. Avec un tel déplacement de forces, ce ne pouvait être que la milice polonaise.

Déjà, Cole avait arrêté sa voiture et tendait son passeport.

Hubert songea à toutes les armes qu’il transportait et balança un instant, mais la seule chance de ne pas être fouillé était d’être immatriculé en C.D.

Il tourna la manette sous le tableau de bord, priant le ciel qu’il ne soit pas trop tard et que personne ne s’aperçoive du changement. Mary le regarda faire avec curiosité mais ne souffla mot.

La Cadillac s’était arrêtée à son tour. Les miliciens qui venaient de rendre le passeport de Cole se tournèrent vers la voiture, eurent un bref coup d’œil sur la plaque, saluèrent et firent signe au chauffeur de continuer sa route.

Hubert se contenta de ralentir et, le visage à la portière, eut un signe interrogatif. Les miliciens jetèrent le même regard sur la plaque minéralogique portant le C.D. et, avec un léger salut, lui firent signe de passer.

Il avait eu chaud, mais ces mesures exceptionnelles, assez rares en Pologne, disaient bien que la police était en alerte et qu’elle se posait un certain nombre de questions, entre autres, sur qui avait bien pu tirer le Chinois à la mitraillette, trouvé mort sur cette route, dans une Mercédès volée…

Sitôt disparu du champ visuel des forces de police, Hubert s’assura que plus personne ne pouvait le voir et changea à nouveau le numéro de sa voiture.

Les voitures venant de l’aéroport, derrière la Chrysler d’Hubert, étaient retenues pour contrôle sur la route. Un écart important s’était creusé.

On ne pouvait rêver mieux. Les trois voitures entrèrent dans le centre de Varsovie en toute sécurité.

Juste avant d’arriver à l’ambassade, Hubert s’arrêta quelques minutes le long d’un trottoir. Mary ne disait toujours rien.

Il regarda autour de lui et ne remarqua rien d’anormal. Considérant que les deux voitures qui le précédaient étaient maintenant à l’abri, il entra à son tour dans le garage de l’ambassade.

Pour le reste, c’était à Cole de jouer.

*
* *

Mary MacDonald pilotait sa voiture personnelle, une petite Mustang de couleur bleue.

La jeune secrétaire s’était proposée pour continuer à aider Hubert, s’il voulait bien d’elle. Celui-ci avait accepté sans hésitation. À aucun moment, elle n’avait été gênante. Silencieuse et attentive, elle pouvait effectivement lui être d’une certaine utilité.

Hubert avait laissé la Chrysler et son chargement d’armes inutilisées aux mains de Cole, et ils avaient pris la voiture de Mary pour se rendre au siège de la P.K.O. pour tenter d’y rencontrer Jozef Buczek.

Mary connaissait bien Varsovie et ils roulèrent tranquillement pendant un quart d’heure dans le centre de la ville.

Il était encore trop tôt. Cole avait dit que Buczek ne venait que vers midi moins le quart.

Ils arrivèrent à l’angle de Marszalkowska et de Jerozalimskie et Mary arrêta la voiture.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? questionna-t-elle.

Hubert se tourna vers elle.

— Vous avez bien compris ? interrogea-t-il. Si vous me voyez prendre un taxi, c’est que j’aurais découvert ce que je cherche. Ça peut être tout de suite ou bien en sortant de la P.K.O. Vous rentrerez alors directement à l’ambassade. Si je reviens vers vous, c’est que je n’aurais rien trouvé et nous repartirons ensemble.

— Il vaut mieux que vous trouviez, n’est-ce pas ?

Hubert eut un sourire devant l’inquiétude exprimée par cette question.

— Cela m’évitera d’avoir à reprendre mes recherches ce soir et me fera gagner du temps, répondit-il.

Mary hocha la tête.

— C’est là, indiqua-t-elle.

Hubert se pencha vers la jeune fille pour l’embrasser légèrement sur les lèvres. Il en profita pour jeter un coup d’œil circulaire à l’extérieur.

— Soyez sage petite fille… et regardez bien.

— Je ne vous perdrai pas de vue, n’ayez crainte, assura Mary.

Hubert sortit de la voiture et se dirigea vers le curieux bâtiment vitré de la P.K.O. La description que Cole lui avait faite des abords immédiats, n’était pas exagérée. Hubert se fit aborder plusieurs fois avant même d’atteindre le seuil de la banque, ce qui n’était pas pour lui déplaire.

Il avait sorti d’une de ses poches de grosses lunettes de soleil qu’il tenait du bout des doigts en les balançant négligemment.

Il essayait de se défaire d’un jeune type qui sentait le provocateur à plein nez et qui voulait absolument lui acheter ses dollars, lui déconseillant d’entrer dans la banque.

Un taxi s’était arrêté depuis quelques instants à leur hauteur et, par sa vitre baissée, le chauffeur écoutait d’un air amusé les répliques échangées.

Hubert jeta un coup d’œil au chauffeur, puis sur les numéros de la voiture. Il avait l’air excédé.

Pour se débarrasser de l’enquiquineur, il ouvrit la portière du taxi et lança :

— Je vais aller me renseigner à mon hôtel.

Il se laissa choir sur la banquette et claqua la portière. Le taxi démarra aussitôt.

— Pourriez-vous me conduire chez un bon opticien ? demanda Hubert au chauffeur. Je n’en connais pas à Varsovie, et voyez, j’ai brisé les deux verres de mes lunettes.

— J’ai vu, fit le chauffeur, mais quels verres vous faut-il ? Êtes-vous myope ou presbyte ?

— Il me faut un verre de chaque, répondit Hubert.

— C’est correct, dit le chauffeur. C’est M. Cole qui vous envoie…

— Oui, il ne peut absolument pas se déplacer en ce moment, je vous expliquerai.

— Ne perdons pas de temps. Dites-moi ce qu’il a besoin de savoir…

— Tout d’abord, il me faut l’identité de deux personnes qui ont trouvé la mort dimanche, un Chinois et un jeune Européen, le premier par balle… l’autre, je ne sais pas… Ensuite, si vous pouviez me procurer la liste de toutes les personnes ayant quitté Varsovie par avion, depuis huit jours… Ce sera difficile, mais…

— Pour n’importe quelle direction ? s’inquiéta Jozef Buczek.

— Oui, mais uniquement si vous pouvez le faire sans attirer l’attention.

— Tout n’est qu’une question d’organisation et de moyens, répondit Buczek.

— À ce propos, M. Cole m’a chargé de vous dire que ces renseignements étaient sans prix pour lui…

Buczek tourna légèrement la tête vers Hubert :

— Dans ce cas…

— Quand pourrons-nous nous revoir ? demanda Hubert.

Buczek ne répondit pas, jetant sur son passager un regard aigu par le rétroviseur.

— C’est gênant de ne pas pouvoir vous joindre dans un endroit convenu quand il y a urgence, ajouta Hubert.

Jozef Buczek s’était éloigné du centre de Varsovie. Ils se trouvaient maintenant dans la zone de la ceinture médiane de la ville. Il y avait encore des ruines çà et là, des maisons isolées, des hangars et des entrepôts.

Il arrêta son taxi dans un chemin au bout duquel se dressait une unique maison de bois.

— C’est ici que j’habite. Je n’ai jamais voulu que M. Cole sache où je demeure, parce qu’il avait mis une condition avant de me donner ce que je lui demandais. Il fallait que je paie d’avance pendant un an, fit Buczek avec une légère amertume dans la voix.

Il leva une main pour prévenir une objection de la part d’Hubert.

— Remarquez, je sais que c’est correct, mais vous comprendrez aussi ma position… je l’espère. Depuis peu, il y a un élément qui va bien faciliter les choses. On vient de réinstaller le téléphone. Le service s’est dit que si je pouvais me spécialiser dans la clientèle particulière, il valait mieux qu’on puisse me joindre assez vite.

Sur un bout de papier, il griffonna un numéro et le tendit à Hubert.

— Une chose encore… Si vous venez me voir ce soir, car j’imagine que vous êtes pressé et que vous voulez vos renseignements le plus rapidement possible, je vous demanderai de garer votre voiture tout au bout de ce chemin, sur la gauche. On ne la verra pas…

Buczek embraya, fit une marche arrière et reprit le chemin du centre.

« Curieux personnage, se dit Hubert. Il doit être extrêmement intelligent. »

Buczek paraissait plutôt chétif, et un visage allongé d’intellectuel contribuait à renforcer cette impression de fragilité. D’après les calculs d’Hubert, il devait avoir trente-six ans ; ce type, sorti tout seul de la grande tourmente de la guerre, était un cas indiscutablement.

— Vous m’excuserez, fit Buczek au bout d’un moment, mais j’ai un rapport à faire à mes supérieurs avant treize heures, et puis, je vais être terriblement occupé dans les heures à venir.

Il se tourna à moitié vers Hubert.

— Vous ne m’avez pas dit où je dois vous déposer, reprit-il.

— Oui, c’est vrai, fit Hubert. J’étais en train de repérer le chemin pour retourner chez vous. Laissez-moi à l’hôtel Europejski.

*
* *

Étant muni d’un nouveau passeport américain qui le donnait comme touriste, Hubert pouvait se montrer dans les lieux publics. Il avait décidé de déjeuner à l’hôtel Europejski pour laisser à Cole le temps d’avertir les nouveaux arrivants de la situation créée par la lettre de menace de « l’organisation ». Il n’avait aucune envie de passer plusieurs heures à discuter avec ces messieurs, et Cole s’en tirerait beaucoup mieux que lui, étant de leur bord.

Hubert retourna à pied jusqu’à l’ambassade. Tout en marchant, il songea à Jozef Buczek et se souvint de sa dernière conversation avec Cole à son sujet.

Frank lui avait effectivement confié qu’il avait mis, comme condition, une année totale de collaboration avant de remettre à Buczek un passeport américain établi au nom que le Polonais avait lui-même choisi.

Jozef Buczek avait exigé de pouvoir quitter son pays quand il le désirerait, sans avoir à en aviser Cole auparavant. Pour conserver son précieux auxiliaire, l’attaché commercial avait proposé de lui faire déposer, dans une banque de New York, une certaine somme d’argent pour chaque service qu’il lui demanderait par la suite. Il espérait ainsi que l’idée de la somme rondelette qui attendrait Jozef Buczek à son arrivée aux États-Unis l’inciterait à prolonger son séjour en Pologne.

Il devenait de plus en plus difficile de recruter des agents sûrs dans les pays de l’Est.

Arrivé devant l’ambassade, Hubert s’assura qu’il n’y avait toujours rien de suspect aux alentours, puis il entra et monta directement au bureau de Cole.

Celui-ci était en train de téléphoner.

Hubert s’assit en attendant qu’il en ait terminé, ce qui ne tarda guère.

— C’était Paris, annonça Cole. Melville Carpenter me demandait si tout était O.K. Il avait confié un paquet pour vous à l’attaché culturel.

Cole se leva et tendit un petit colis à Hubert.

— Tenez, dit-il.

— Je suppose que c’est le million de dollars, fit Hubert. Nous allons nous en assurer tout de suite.

Il ouvrit le paquet et sourit. Il ne s’était pas trompé.

— Eh bien, voilà une bonne chose quand même. Vous ne trouvez pas ?

Cole approuva énergiquement.

— Mettez ça dans votre coffre, fit Hubert.

J’espère bien que nous n’aurons pas à nous en séparer.

Cole prit le paquet et le plaça à l’intérieur de son coffre mural, puis il se retourna vers Hubert.

— Vous avez vu Buczek ? questionna-t-il impatiemment.

— Oui, ça s’est très bien passé, répondit Hubert il va essayer de nous avoir les renseignements dès cet après-midi. Comme il n’est pas de service ce soir, je vais pouvoir aller chez lui dès qu’il fera nuit.

Il vit la surprise se peindre sur le visage de son interlocuteur.

— Chez lui vous dites ?

— Mais oui… Il semble être beaucoup plus à l’aise avec nous depuis qu’il sait qu’il pourra partir quand il le décidera. C’est vraiment un personnage hors série…

Cole hocha la tête.

— De toute façon, poursuivit Hubert, le contact va être beaucoup plus facile maintenant. On vient de lui installer le téléphone pour raisons de service… Buczek m’a expliqué que ses supérieurs aimeraient qu’il se fasse une clientèle privée en quelque sorte. Vous voyez le genre, les gens en difficulté qui l’appelleraient, lui de préférence. Il est vrai qu’il inspire confiance votre gars, et c’est le truc qui peut prendre ici…

Hubert sortit de sa poche le bout de papier griffonné par Jozef Buczek et le tendit à Cole.

— Tenez, voici son numéro de téléphone. Le mot de passe est « Vous êtes bien un service de taxi… ». Il vous répondra : « J’ai un taxi en service… »

— C’est tout ? interrogea Cole.

— Oui, il dit que cela lui suffit. Il reconnaîtra votre voix et puis, il n’y a que vous et moi dans le circuit, ce qui tendrait à prouver qu’il ne travaille que pour nous dans le but que nous connaissons.

— Hélas, soupira Cole, il sera difficile à remplacer.

— N’y pensez pas… Dites-moi plutôt comment s’est déroulée l’explication de la situation à vos collègues.

— Pas trop mal. Ils ont tous estimé que j’avais bien fait de faire appel immédiatement à la C.I.A. Du coup, vous êtes persona grata, mon vieux.

Cole eut un sourire malicieux.

— Au fait, M. Daniels a demandé une fois de plus que vous passiez le voir.

Hubert eut un geste agacé.

Imperturbable, Cole poursuivit :

— Il veut, je crois, faire quelque chose pour vous récompenser de votre sang-froid. Il a, paraît-il, un tas de relations à Washington, des gens très influents…

— Si c’est pour me faire nommer général afin que je reste assis derrière un bureau, répliqua vivement Hubert, non merci. Ce n’est pas la première fois que je refuse.

Devant l’air franchement amusé de Cole, il se calma.

— Pour ne pas le vexer inutilement, continua-t-il, et pour contribuer au climat de bonne entente, je vais y aller. Après tout, c’est notre meilleur atout maintenant qu’il est immobilisé pour faire tenir les autres tranquilles. J’irai prendre un verre avec lui avant l’heure du dîner, ainsi nous ne resterons pas trop longtemps en tête à tête.

Hubert eut une grimace comique.

— Je ne le trouve pas assez sympathique…

*
* *

Hubert attendit que la nuit soit tout à fait tombée pour sortir avec la voiture la plus banale qu’il avait pu trouver dans le garage de l’ambassade.

Il avait pris dans la garde-robe de Frank J. Cole, un costume gris foncé dans lequel l’emplacement pour une arme avait été prévu.

M. Smith avait raison, il trouvait sur place tout ce dont il avait besoin. C’était à croire que le patron connaissait, par cœur, la pointure et la taille de tous ses agents…

Hubert traversa le centre de Varsovie et parcourut plusieurs rues lentement d’abord, ensuite assez vite pour dépister d’éventuels suiveurs. La circulation, le soir, était presque nulle, et il lui fut facile d’acquérir la certitude absolue qu’il n’était pas filé.

Il y avait là quelque chose de bizarre. Depuis l’attaque du dimanche et la mort des deux hommes, il semblait qu’il n’y ait plus rien, plus personne, pas la moindre filature. « l’organisation » aurait-elle renoncé, ou bien n’était-ce qu’un coup monté par deux personnes seulement ? Cela paraissait difficilement concevable.

Tout à fait certain de ne pas avoir été suivi, Hubert se dirigea vers les extérieurs de Varsovie, par la ligne médiane entourant la ville.

Un peu avant d’arriver au chemin au bout duquel se trouvait la maison du chauffeur de taxi, il laissa sa voiture sur le bas-côté de la rue et poursuivit sa route à pied. Il progressait silencieusement. Il n’y avait pas un chat dehors à cette heure.

Hubert arriva devant la maison par l’allée où Jozef Buczek lui avait demandé de garer sa voiture quand il viendrait le voir.

La maison était plongée dans l’obscurité.

Seule, une lueur filtrait à l’étage par l’interstice laissé par des rideaux de toile épaisse, tirés devant une grande baie.

Avant de contacter Jozef Buczek, Hubert voulait s’assurer qu’il ne tombait pas dans un piège.

La seule personne à Varsovie qui sache avec certitude que Cole était un agent de la C.I.A., était le chauffeur de taxi.

Buczek était bien placé pour le savoir puisque, depuis plus d’un an, il lui fournissait des renseignements qui, pour n’être pas d’un intérêt national, n’en étaient pas moins précieux.

Hubert se demanda s’il ne devrait pas jeter tout d’abord un coup d’œil au rez-de-chaussée de la maison, mais il valait mieux commencer par la pièce éclairée. Il ne voulait pas courir le risque de se faire prendre en délit de méfiance. Jozef Buczek le lui pardonnerait difficilement s’il n’avait rien à se reprocher. Il semblait avoir basé toute sa collaboration sur une confiance réciproque et il risquait, au moindre soupçon envers lui, de les laisser tomber purement et simplement.

Dans cette affaire, Hubert ne pouvait revenir en arrière et demander l’aide de la police polonaise, même à travers son ambassade. Il avait déjà deux cadavres sur les bras et puis les ordres de M. Smith étaient formels. Il fallait éviter, à tout prix, que cette histoire d’enlèvement ne s’ébruite.

Pour sa part, et entre autres raisons, Hubert trouvait que la publicité autour d’affaires semblables, déclenchait toujours, dans quelque cerveau, l’idée d’en faire autant.

Rien ne bougeait alentour, et il se dit que Buczek avait bien choisi son quartier, quant au calme tout au moins.

La maison, toute en bois, offrait suffisamment d’aspérités pour que ce soit un jeu d’enfant pour Hubert de grimper le long de la façade et atteindre le premier étage.

Il commença une escalade silencieuse et parvint à se tenir en équilibre précaire, sur une étroite avancée.

Il apparut bientôt à Hubert que ce n’était pas véritablement un étage mais plutôt un vaste grenier transformé en atelier. Par la fente assez large laissée par le rideau, il voyait nettement le chauffeur de taxi-policier, assis devant un chevalet et une toile, un pinceau à la main. Tout autour de la pièce, des toiles terminées étaient rangées.

Curieusement, Hubert éprouva un intense soulagement. Depuis que Cole lui avait parlé de Jozef Buczek, il avait toujours eu une arrière-pensée. Pour que cet homme ait une telle obstination, il fallait qu’il y ait quelque chose… une force qui le pousse à agir ainsi.

Au premier coup d’œil, on ne pouvait juger de la valeur de l’œuvre de Buczek, mais ce n’était sûrement pas dans les pays de l’Est qu’il trouverait sa consécration.

Aussi silencieusement qu’il était grimpé, Hubert quitta son poste d’observation et retourna dans le chemin pour récupérer sa voiture.

Il se mit au volant et revint vers la maison. Il se gara à gauche comme Jozef Buczek le lui avait demandé et contourna la maison pour revenir vers la porte d’entrée.

Hubert sonna et attendit de très longues minutes. Il se demandait si Buczek allait se décider à venir lui ouvrir. Il aurait peut-être dû lui téléphoner pour le prévenir… enfin, la porte s’entrebâilla.

— Entrez, fit Jozef Buczek une bougie à la main. Vous voudrez bien m’excuser, mais je n’ai plus de lumière en bas. Les plombs ont sauté tout à l’heure… Je vous précède.

Hubert le suivit jusque dans une cuisine. Jozef Buczek posa sa bougie sur une table, assez loin d’eux, de telle manière qu’ils restent dans l’ombre, tous les deux.

Il avait quitté la blouse maculée qu’il portait lorsqu’Hubert l’avait aperçu quelques minutes plus tôt. Visiblement, il ne tenait pas à ce que quelqu’un sache qu’il était en train de peindre à l’étage au-dessus.

— Le coup des plombs sautés, c’est très bien, dit Hubert. Personne n’a pu me voir entrer, personne ne peut distinguer mon visage de l’extérieur, sauf vous. Vous auriez fait un excellent espion…

— Je sais, répondit Jozef Buczek, mais j’ai autre chose en vue et ce n’est pas à quelques jours de voir réaliser enfin mes projets, que je vais me relâcher. Je ne vous crains pas personnellement, mais allez savoir si, pour une raison ou pour une autre, vous n’êtes pas déjà grillé…
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François rangea sa 2 CV avenue Paul-Doumer, à une vingtaine de mètres de son domicile.

Il en avait plein le dos. Il poussa un profond soupir de soulagement et se tourna vers ses deux passagères.

— Je suis bien content d’être arrivé. Je suppose que vous aussi ?

Amélia et Paula ne lui répondirent que par un petit sourire crispé.

François resta un long moment silencieux, les détaillant ostensiblement.

— Il faut trouver un moyen pour vous faire entrer discrètement chez moi, finit-il par dire. Je ne voudrais pas trop me faire remarquer avec deux filles habillées comme vous l’êtes en ce moment.

Il leur sourit et reprit avec un certain entrain :

— Bon, nous allons arranger ça. Écoutez-moi bien. Je vais rentrer dans mon immeuble. J’irai jusqu’à l’ascenseur pour le faire descendre au cas où il serait dans les étages. Je vais me souvenir tout d’un coup que je dois passer prendre mon courrier chez la concierge et je reviendrai vers la loge.

Il fixa à nouveau les deux filles.

— Pendant ce temps, poursuivit-il, vous aurez eu le temps d’arriver devant la porte d’entrée que je vais laisser ouverte. Vous attendrez dehors jusqu’à ce que vous me voyiez entrer chez la concierge. À ce moment-là, vous pourrez entrer et vous irez tout droit à l’ascenseur, sans vous arrêter.

François fouilla dans sa poche et détacha d’un trousseau une clé qu’il donna à Amélia.

— Voici la clé de mon appartement. Vous n’aurez pas à attendre sur le palier. Vous avez compris ?

Les deux filles se contentèrent de hocher la tête affirmativement.

François sortit de la 2 CV et pénétra dans l’immeuble. Il était certain qu’à cette heure-ci, la concierge devait être en train de déjeuner.

Après avoir appelé l’ascenseur, qui se trouvait effectivement dans les étages, François jeta un coup d’œil vers la porte d’entrée pour s’assurer que les deux jeunes filles se tenaient prêtes et se dirigea vers la loge.

Il frappa à la porte et n’entendant aucune réponse, craignit que la concierge ne vienne lui ouvrir. Il pressa délibérément sur la poignée de la porte et, sans attendre, entra dans la loge.

— Bonjour Madame. Oh, je suis confus. Vous étiez en train de déjeuner et je vous dérange…

La concierge se leva de table.

— Non, non, pas du tout.

— Comment allez-vous ? reprit François aimable. Vous avez passé un bon week-end ? J’espère qu’il a fait beau à Paris. Chez mes amis, à la campagne, nous avons eu un temps très variable…

La concierge, une petite femme boulotte aux cheveux blonds frisottés, croisa les bras sur son opulente poitrine.

— Vous savez, je ne sors guère, fit-elle. Je pense que vous venez chercher votre courrier.

Elle se tourna vers un gamin d’une dizaine d’années, qui avait le nez plongé dans son assiette.

— Marcel, ordonna-t-elle, va chercher le courrier de M. de Preux…

Le gamin, pas très content visiblement d’être dérangé, se dirigea vers les casiers réservés à cet effet et tendit quelques lettres et prospectus à François.

Le jeune homme estima que les deux filles avaient eu largement le temps de passer. Il était inutile qu’il prolonge davantage son séjour dans la loge.

— Merci bien, dit François en prenant son courrier. Au revoir Madame. Vous voudrez bien m’excuser encore de vous avoir dérangée à l’heure du déjeuner.

Il sortit vivement de la loge et constata avec satisfaction qu’Amélia et Paula devaient déjà être montées, l’ascenseur étant à nouveau dans les étages.

Il le fit redescendre et appuya sur le bouton du quatrième où se trouvait son appartement, qui avait été celui de ses parents. Depuis quelques années, il l’occupait seul, sa mère s’étant retirée dans ce qui restait de leur propriété familiale en Haute Provence.

François se demandait pendant combien de temps encore, il pourrait assumer les frais d’un appartement de cette importance dans un immeuble de grand standing. Depuis que son père, terrassé par une crise cardiaque trois ans plus tôt, n’était plus là pour subvenir à ses besoins, cet immense appartement constituait une lourde charge, mais c’était son luxe et il y tenait.

Arrivé sur le palier, il sortit une seconde clé de sa poche et l’enfonça dans la serrure. Amélia et Paula étaient restées dans l’entrée. Elles attendaient. François referma la porte derrière lui.

— Le plus dur est fait, fit-il en leur tapotant à tour de rôle les joues. Je crois qu’un bon bain s’impose. Qu’en pensez-vous ?

François les prit chacune par un bras.

— Vous connaissez déjà l’appartement et vous n’avez qu’à vous servir en peignoirs de bain. Je crois que le moment est venu de quitter ces vêtements. Commencez par vous mettre à l’aise, on parlera de choses sérieuses après. Ne vous faites pas de soucis…

Fermement, il les entraîna vers la salle de bains.

— Pendant que vous allez faire trempette, je vais en profiter pour descendre acheter quelques bricoles. Nous allons déjeuner ici.

Il ajouta en riant.

— Je ne peux même pas vous emmener au restaurant, mes mignonnes. Vous n’avez plus rien à vous mettre depuis le vol de nos sacs.

François passa un pull-over plus frais que celui qu’il avait sur le dos et sortit faire quelques emplettes.

Il revint, une demi-heure plus tard, avec une quantité de victuailles suffisantes pour une semaine et il en garnit le réfrigérateur de sa vaste cuisine.

Les deux jeunes filles lui proposèrent leurs services et à eux trois, ils installèrent rapidement une petite table. Pendant que les filles achevaient de mettre le couvert, pour agrémenter le déjeuner, François sortit une bouteille de vin.

— Vous voyez cette bouteille, c’est une sélection Charles Piat, un Corton Clos du Roi de 62. Mon père s’était constitué une cave assez exceptionnelle. Il en avait pas mal de ces bouteilles et même de l’année 1947, mais j’ai fini petit à petit par tout liquider.

Il posa délicatement la bouteille sur la table.

— Vous ne pouvez pas apprécier, vous qui ne buvez jamais. Vraiment, j’ai rarement vu, enchaîna-t-il, deux filles aussi parfaites. Vous ne buvez pas, vous ne fumez pas, vous…

— Oh mais, l’interrompit Paula, moi j’aime le vin français. Quand nous habitions Paris, mon père m’en donnait toujours un peu.

François leur versa un verre de bourgogne.

— Je vais pouvoir aller vous acheter quelques vêtements cet après-midi, vous serez tout de même plus présentables.

Les deux filles baissèrent la tête.

— Heureusement que nous sommes en été, plaisanta encore François. Les frais seront limités. Vous me voyez, obligé de vous ramener deux manteaux de fourrure, si nous étions en hiver ?

Amélia lui saisit la main par-dessus la table.

— Tu es vraiment trop gentil avec nous, François, fit-elle. Je ne sais pas comment te remercier.

— Hé, que voulez-vous faire d’autre ? répondit François en haussant les épaules. Vous ne pouvez tout de même pas prendre l’avion en peignoir de bain et encore moins remettre vos vêtements hippies. Vous vous voyez débarquant à Varsovie dans cette tenue ?

Les deux filles éclatèrent de rire :

Le déjeuner se poursuivit dans une atmosphère de franche gaieté et, sitôt la dernière bouchée avalée et la dernière gorgée de vin bue, François leur confectionna un excellent café.

— Passez au salon, je vais vous le servir là-bas.

Quelques instants à peine après avoir dégusté leur café, les deux jeunes filles se levèrent précipitamment l’une après l’autre et foncèrent vers la salle de bains.

François les y suivit.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes encore malades ?

Les deux filles eurent plusieurs hoquets douloureux au-dessus du lavabo et, après s’être lavé le visage à grande eau, elles se tournèrent avec ensemble vers le jeune homme.

— Je ne sais pas ce qui nous arrive, dit Amélia. Nous avons tout le temps mal au cœur.

— Toutes les deux ? s’inquiéta François. Ça, c’est vraiment bizarre. J’ai envie de faire venir quelqu’un, un copain qui fait ses études de médecine, il pourrait vous examiner et vous donner quelque chose pour calmer ça.

— Moi, je veux bien, fit Amélia. Je ne me sens pas en état physique de prendre l’avion.

— Bon, je vais lui téléphoner. Allez vous reposer un peu dans les deux chambres du fond.

François retourna au salon et composa un numéro de téléphone. À l’autre bout du fil, à la troisième sonnerie, on décrocha.

— Salut… Dis donc mon vieux, je viens de rentrer… Oui, oui, exactement comme prévu, avec les deux filles dont je t’ai parlé. Elles ne sont pas bien, vomissements et tout… Tu peux venir tout de suite ? Tu pourrais faire ton diagnostic… Bon d’accord, à tout de suite.

En attendant l’arrivée de l’étudiant en médecine, François dépouilla son courrier. Il n’y avait rien de bien intéressant.

Un quart d’heure à peine s’était écoulé, quand le timbre de la porte d’entrée résonna. François alla ouvrir.

— Salut vieux. Ça va ?

— Ça va.

François entraîna le nouvel arrivant vers le fond de l’appartement, où les deux jeunes filles s’étaient allongées dans la même chambre.

— Voilà, fit-il, je vous amène mon ami Marc qui n’est pas encore tout à fait toubib, mais qui en connaît assez pour vous soigner correctement. Voici mes amies, Paula… Amélia.

Marc déposa une petite serviette noire sur un des sièges et s’avança vers le lit. Il serra la main aux deux jeunes filles.

— Alors, qu’est-ce qui vous arrive ?

Elles avaient un air défait, et Paula se mit à pleurer silencieusement.

— Je ne sais pas, dit-elle, je ne suis pas bien du tout et j’ai toujours envie de vomir.

— Vous aussi ? questionna l’étudiant en médecine en s’adressant à Amélia.

Celle-ci fit signe que oui.

— Ce ne serait pas tout bêtement une question d’indigestion ? interrogea Marc. Vous n’avez pas bu trop d’alcool par hasard ou trop fumé ?

— Elles ne boivent pas et ne fument jamais, le coupa François.

— Eh bien, dans ce cas, je vais les examiner l’une après l’autre, fit Marc.

Il se pencha vers Paula et l’aida à se lever, puis il se tourna vers François.

— S’il vous plaît, voulez-vous me laisser ?

François prit la main de Paula et l’entraîna dans le salon, laissant l’étudiant en médecine, seul en tête à tête avec Amélia.

Au bout de cinq minutes, Amélia sortit de la chambre et fit signe à Paula d’aller prendre sa place. Cinq nouvelles minutes s’écoulèrent, puis celle-ci revint en compagnie de Marc.

Tous les quatre réunis dans le salon, restèrent quelques instants silencieux, puis Marc se décida :

— Eh bien, Mesdemoiselles, je ne vois qu’une chose. Vous présentez les symptômes manifestes d’une grossesse. Tout d’abord, la chose la plus importante, c’est le retard dans vos règles, pour toutes les deux. Et puis, il y a les signes extérieurs et annexes : seins gonflés, vomissements…

Il fut interrompu par le cri angoissé que poussa Paula. Amélia se contrôlait mieux. Elle avait simplement pâli.

— Vous êtes sûr ? bredouilla-t-elle.

— Sûr non, mais le contraire m’étonnerait fort.

— Comment pourrait-on faire pour avoir une certitude rapidement, très rapidement ? intervint François.

— Il y a le test des urines…

— Attends, fit encore François. Au cas où ce serait positif, tu pourrais les aider ?

Marc eut une grimace.

— Pour moi, insista François, pour moi, il faut absolument que tu le fasses.

— Bon, fit Marc après une courte hésitation, tu sais très bien que je ne peux rien te refuser. Alors, va à la première pharmacie venue et ramène-moi deux flacons stériles.

— J’y vais tout de suite, dit François. Est-ce que tu ne pourrais pas leur faire une piqûre maintenant, pour les soulager un peu ?

Paula se dirigeait à nouveau vers la salle de bains, suivie de près par Amélia, comme si la vue de l’une des filles malade, déclenchait chez l’autre un réflexe automatique.

Marc avait eu tout juste le temps de faire une piqûre à chacune des deux jeunes filles, que François était déjà de retour.

L’étudiant en médecine sortit un stylo de sa poche, prit les deux flacons stériles des mains de François et en tendit un à chacune d’elles.

— Mettez vos initiales sur les étiquettes pour qu’on ne les confonde pas, fit-il, et allez me mettre un peu d’urine dans ces flacons.

Les jeunes filles ne s’absentèrent que quelques instants et revinrent en tendant leur flacon à l’étudiant en médecine.

— Très bien, fit Marc en rangeant les flacons dans sa serviette. Maintenant, vous allez vous allonger… Chacune dans une chambre séparée. J’y tiens absolument. Pas de bavardages, pas d’excitation… Vous allez voir que la piqûre que je viens de vous faire va vous calmer, et même vous donner une certaine sensation de bien-être. Je te téléphone le résultat le plus tôt possible, François.

— J’allais te le demander, dit ce dernier en le raccompagnant à la porte.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath se tourna vers Jozef Buczek, le chauffeur de taxi-policier, et le regarda attentivement.

— Y aurait-il quelque chose qui vous donne à penser que je puisse être soupçonné et de quoi ?

— Vous m’avez demandé de dénicher l’identité de deux personnes ayant trouvé la mort dimanche, dans des conditions assez mystérieuses. En recherchant ces renseignements, je me suis aperçu qu’on avait déclenché le plus formidable système policier que j’aie jamais vu ici. Tous les services sont concernés, y compris les politiques.

Buczek haussa les épaules.

— Alors je m’interroge, et je me demande si vous n’êtes pas impliqué dans cette histoire et si, dans ce cas, toutes les précautions ont bien été prises.

— Ne vous inquiétez pas de cela, coupa Hubert, vous avez pu avoir les renseignements ?

— Oui, le Chinois était un membre de la représentation diplomatique de Pékin à Varsovie. L’autre, un jeune Français, étudiant en langues orientales, venu passer un mois en Pologne pour se perfectionner dans la langue.

Buczek sortit un bout de papier de sa poche et consulta ses notes.

— Le Français s’appelle Alain Dunoyer et il est âgé de vingt-deux ans. Le Chinois, lui, s’appellerait Han Li Chouen, mais là, rien à faire pour avoir davantage de renseignements et personne n’en aura. Il ne faut pas se faire d’illusions. C’est toujours comme ça… Pour le Français, c’était plus facile. Il logeait chez l’habitant, et la vieille dame qui l’hébergeait a tout de suite signalé sa disparition à la police, car il devait prendre l’avion ce matin pour Paris. J’ai pu photographier son passeport, ainsi vous aurez tous les renseignements figurant sur chaque page.

Jozef Buczek fit une assez longue pose avant de questionner :

— Vous le connaissiez ?

— Non, pas du tout, répondit Hubert.

Le chauffeur de taxi, poussa un profond soupir de soulagement.

J’aime mieux ça, dit-il, car toute personne l’ayant approché est automatiquement suspecte. C’est pour ça que je craignais pour vous.

— Je comprends… Rassurez-vous, personne ne peut dire m’avoir jamais vu avec ce jeune homme.

— Ça vaut mieux ainsi.

Les deux hommes étaient toujours assis dans la pénombre à peine trouée par la lueur tremblotante de la bougie.

— Et pour le reste, avez-vous pu faire quelque chose ? demanda Hubert qui n’avait pas grand espoir de ce côté-là.

— Oui, mais j’ai pris des risques… et vous demanderez à M. Cole de me verser à New York en contrepartie, une somme suffisante pour couvrir les frais d’une opération chirurgicale de la face. Je suis incapable de fixer un prix, je lui fais confiance. Ce que je vous apporte en vaut la peine, vous verrez.

— Comment avez-vous pu faire pour noter tous les départs depuis huit jours et en si peu de temps ?

— Il existe un fichier central, répondit Jozef Buczek, qui centralise ces informations. J’ai pu filmer le tout. L’important était de faire vite…

Ma caméra est minuscule et c’est à vous de vous débrouiller pour agrandir les films avant de les passer sur l’écran.

Il prit dans la poche de sa veste plusieurs petites bobines qu’il tendit à Hubert.

— Voilà, vous aurez tous les noms…

Il sortit d’une autre de ses poches un rouleau de pellicule.

— Ceci est uniquement le passeport du Français.

Hubert empocha le tout.

— C’est du bon travail merci, et…, à l’occasion, je vous indiquerai le meilleur chirurgien esthétique aux États-Unis. J’y suis passé, moi aussi.

Il tendit la main à Buczek pour prendre congé et crut discerner, malgré la pénombre, un bref sourire éclairer le visage du Polonais.

*
* *

Après avoir fait les inévitables manœuvres consistant à dépister un éventuel suiveur, Hubert décida qu’il pouvait enfin rentrer à l’ambassade. Par précaution, il avait dissimulé les bobines et le rouleau de pellicule dans une cache existant dans la voiture.

Tout ce matériel allait lui fournir de quoi s’occuper une bonne partie de la nuit.

Jozef Buczek avait dû remarquer quelque chose en filmant pour être tellement certain de la valeur de ses renseignements. Hubert était impatient de retrouver Frank J. Cole. Il sentait qu’il tenait enfin un fil.

Dès qu’il fut dans le bureau de ce dernier, après avoir sorti de ses poches les bobines et le rouleau, il lui demanda :

— Frank, avez-vous les noms des jeunes gens qui faisaient partie du groupe venu en Pologne pour se perfectionner dans les langues pendant les vacances ?… Je parle, bien sûr, uniquement de ceux qui étaient avec votre fille et son amie polonaise.

— J’en connaissais quelques-uns, mais pas tous, répondit Cole intrigué. Il y avait un Bulgare, je crois… et un échantillon de différents pays. Ils étaient une vingtaine au total, garçons et filles…

— Des Français ? interrogea Hubert.

— Oui, un ou deux je pense… Un en tout cas, je suis sûr, car je le connais. J’étais en relation avec son père à Paris. Depuis, il a succombé à une crise cardiaque. Le fils ne comptait pas entrer dans la carrière diplomatique comme lui et étudiait les langues orientales, en poussant surtout sur la partie commerciale.

— Il ne s’appellerait pas Dunoyer, par hasard ?

— Ah non, pas du tout. Pourquoi ?

Hubert eut une grimace.

— J’ai bien cru que c’était le jeune homme qui m’avait attaqué dimanche soir dans le parc.

— Quoi ! s’exclama Cole. Celui que vous avez été obligé de tuer, c’était un Français ?

La plus intense stupéfaction se lisait sur son visage.

— Vous en êtes sûr ?

— La preuve est là, répondit Hubert, dans ce rouleau de pellicule qu’il va falloir porter tout de suite au labo. Nous visionnerons tout cela dans la salle de projection tout à l’heure.

Il réfléchit quelques secondes.

— Pourriez-vous vous procurer les noms des jeunes gens qui ont passé ces fameuses trois semaines au mois d’août, avec votre fille ?

— Oui bien sûr. Je n’ai qu’à les demander à Mme Twardowska, puisque c’est elle qui a organisé ce séjour. Je vais déjà vous donner le nom de celui que je connais. Le garçon s’appelle François de Preux.

— Dès que vous aurez porté cette pellicule à développer, vous me rejoindrez dans la salle de projection. Nous ne serons pas trop de deux pour voir tout cela, fit Hubert en reprenant les bobines qu’il avait déposées sur le bureau.

— Vous avez une idée de ce qu’il y a là-dedans ? questionna Cole.

— J’avais demandé à Jozef Buczek de me procurer les noms des personnes qui ont quitté Varsovie depuis huit jours, répondit Hubert.

— Si vous pensez aux jeunes gens dont nous venons de parler, nous ne serons pas beaucoup plus avancés, soupira Cole. Nous n’avons pas encore leurs noms, et rien ne dit…

— J’avais une idée… Nous saurons bientôt si elle était bonne.

Frank J. Cole prit le rouleau de pellicule.

— Exigez que ce soit développé sans retard, insista Hubert. Nous demanderons à Paris d’enquêter sur ce jeune Dunoyer. Maintenant que nous avons l’identité d’un de nos kidnappeurs en herbe, il n’y a plus de temps à perdre pour écraser les complices et leur enlever à tout jamais l’envie de recommencer.

Hubert regardait les bobines qu’il tenait à la main, sans les voir, sentant que quelque chose d’essentiel lui échappait.

Brusquement, en un éclair, le déclic se fit. Il entendit à nouveau la voix de Jozef Buczek lui dire : « C’est un étudiant en langues orientales… »

— Ça y est, fit-il, ça y est, je crois qu’on tient quelque chose… Vous m’avez bien dit que votre jeune Français, comment s’appelle-t-il déjà ?

— François de Preux…

— Oui, il est bien étudiant en langues orientales, n’est-ce pas ?

— Oui, de cela je suis certain.

— Eh bien, voyez comme ça se trouve, notre jeune kidnappeur aussi.

— C’est troublant, reconnut Cole.

— Allez porter le rouleau au labo, moi je descends tout de suite à la salle de projection. Vous m’y rejoindrez le plus vite possible, dit Hubert assez excité.

Il laissa Cole et sortit, emportant ses précieuses bobines. Il lui tardait de les voir se dérouler devant ses yeux.

Il était en train d’installer le matériel de projection avec un agrandisseur d’images venant s’interposer entre l’écran et le projecteur quand Cole entra dans la pièce.

Hubert lui demanda d’éteindre la lumière et fit démarrer le projecteur sur le ralenti.

Les noms de toutes les personnes qui avaient quitté Varsovie depuis une semaine commencèrent à défiler devant leurs yeux. À part le fait d’être classés par compagnie aérienne, il n’y avait aucun point de repère et on ne pouvait savoir si ces personnes étaient parties un jour ou un autre.

Cole en fit la remarque.

— Il ne faut pas trop en demander tout de même. Au fait, il va falloir que je vous dise ce qu’il vous en coûtera, dit Hubert, profitant de ce qu’il changeait de bobine, mais nous aurons le temps d’en reparler plus tard.

On n’entendait à nouveau que le ronronnement de l’appareil de projection. Plus de la moitié des bobines était déjà passée, quand, soudain, la voix étranglée de Cole rompit le silence.

— Arrêtez.

Hubert qui avait vu en même temps que lui, avait stoppé le déroulement et faisait une marche arrière.

Il fixa l’image et ils purent lire, parmi les passagers ayant emprunté un vol Air France en direction de Paris, le nom de Cole, par deux fois.

Cole Amélia, née à Washington D.C. le 25 avril 1949 et Cole Paula, née à Washington D.C. le 25 avril 1949, également.

— Eh bien voilà, gémit Cole. Elles se sont vieillies pour être majeures, et elles se sont fait passer pour des sœurs jumelles…

Hubert avait remis l’appareil en route, regardant attentivement les noms suivants. Il s’arrêta sur celui de François de Preux.

— Voilà le charmant garçon qui les accompagnait, sans aucun doute, puisque c’est le même vol. Je crois que pour l’instant, nous en savons assez pour nous faire une petite idée. Qu’en pensez-vous, Frank ?

— Je ne comprends pas, je ne comprends rien à tout cela…

Visiblement, l'attaché commercial était complètement sonné, puis une idée sembla trouver un chemin dans son cerveau engourdi.

— Il faut que je prévienne Anna tout de suite… Mme Twardowska, je veux dire.

— Je vous le déconseille fortement, en tout cas, pas avant que je vous en aie donné l’autorisation, dit Hubert d’un ton sans réplique.

— Mais pourquoi ?… Elle se fait autant de souci pour sa nièce que moi pour ma fille…

— Je n’en doute pas un seul instant, répliqua Hubert d’un ton ferme, mais c’est votre fille qui vous a volé deux passeports. Ce n’est pas la peine d’aller le crier sur les toits.

Frank J. Cole hocha la tête. Il semblait ne pas avoir encore tout à fait réalisé.

— D’autant, poursuivit Hubert, qu’elles doivent être tombées entre les mains de spécialistes. Pensez-vous qu’Amélia ou même Paula, pourquoi pas, ait été en mesure de mettre la touche finale aux passeports, faire que leurs photos collent avec le cachet ?…

— Ce n’est pas bien difficile quand on a tout sous la main, remarqua Cole.

— Eh bien, moi je n’en crois rien. Il me reste encore une preuve à trouver. Demain, vous téléphonerez à Mme Twardowska et vous lui demanderez de vous communiquer les noms de tous les jeunes gens du groupe. Quoi de plus naturel pour vous ? Vous vous inquiétez de savoir si ces deux petites ne sont pas bêtement tombées amoureuses de deux de ces garçons, mais pas un mot sur leur départ pour Paris et des passeports. Si Mme Twardowska nous donne le nom de Dunoyer, la preuve sera faite que nous tenons le bon bout.

Hubert prit Cole par le bras.

— Maintenant, il faut absolument que vous alliez dormir, mon vieux. Vous devriez prendre un somnifère pour vous éviter de penser à tout ça. Demain, vous allez avoir du travail sur la planche.

Hubert quitta Cole. Il ne pouvait rien pour lui dans l’immédiat, et il valait mieux le laisser seul.

Il monta rapidement dans sa chambre pour y déposer les bobines qu’il ne tenait pas à laisser traîner dans la salle de projection, puis il se déshabilla, prit une douche et enfila un peignoir de bain.

Il ressortit de sa chambre pour aller rejoindre Mary MacDonald à l’étage supérieur.

Malgré l’heure tardive, la lumière filtrait sous la porte de la jeune fille. Hubert entra après avoir frappé légèrement. Mary bondit hors du lit.

— Hubert… Que je suis heureuse que vous soyez rentré. Je vais pouvoir enfin dormir…

— Eh, pas si vite, pas sans moi…

Ils s’embrassèrent longuement et Hubert laissa courir ses mains le long du corps de Mary.

— Vous voulez que nous restions ici ? chuchota-t-elle impatiente.

— Il vaut mieux qu’on puisse me joindre chez moi en cas d’urgence, répondit Hubert. Je suis venu vous chercher mais, auparavant, si toutefois vous l’avez toujours, j’aimerais que vous me passiez le disque qu’Amélia Cole vous a donné.

Mary lui lança un curieux regard.

— Vous pensez que cela vous apprendra quelque chose ?

— Qui sait…
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Hubert Bonisseur de la Bath sourit à l’hôtesse de l’air, une jeune femme au teint de pêche dont les cheveux, blonds comme les blés, étaient strictement ramassés en un épais chignon sur la nuque. Elle venait contrôler si les passagers avaient bien bouclé leur ceinture et éteint leur cigarette, comme elle le leur avait demandé quelques minutes plus tôt.

L’Hyouchine amorçait sa descente sur le Bourget. Il était presque midi.

Hubert avait dû patienter toute la journée du mercredi pour pouvoir rassembler les éléments qui lui manquaient et se faire une idée précise de la situation.

Maintenant sa conviction était faite, la clé de l’affaire se trouvait bien à Paris.

Frank J. Cole avait téléphoné à Anna Twardowska, la tante de Paula, dans la matinée, mais celle-ci n’avait pu leur communiquer la liste des jeunes gens composant le groupe d’étudiants qui avaient séjourné à Gdynia, que dans le courant de l’après-midi.

Aussitôt en possession de cette liste, Hubert et Cole avaient constaté que Alain Dunoyer, le jeune homme qui avait participé à la tentative de kidnapping et qu’Hubert avait dû tuer le dimanche soir, en faisait partie.

Il ne leur restait qu’à en tirer les conclusions qui s’imposaient.

Les deux agents américains avaient décidé de réunir toutes les personnes faisant partie de l’ambassade, afin de les informer de l’évolution de la situation.

Tous avaient juré qu’ils seraient prudents dans les jours à venir et qu’ils ne se laisseraient embarquer dans aucune aventure tant qu’Hubert n’aurait pas mis fin aux activités de cette mystérieuse organisation. Mais ils avaient été surtout heureux de constater que leur gouvernement et la C.I.A. tenaient à leurs petites personnes et qu’un million de dollars était déjà déposé dans un coffre à l’ambassade, prêt à être échangé contre leur vie.

Hubert emportait avec lui tous les renseignements concernant Alain Dunoyer et des photos récentes d’Amélia Cole et de Paula Jakowska. Pour François de Preux, il devait se contenter du signalement assez précis que lui avait fourni l’attaché commercial.

Mary MacDonald avait bien conservé le disque que la fille de Cole lui avait donné à la veille de son départ, ce disque auquel elle tenait tellement et dont elle ne s’était encore jamais séparée. Ce cadeau devait donc revêtir une importance particulière et représentait pour le moins l’état d’âme de la jeune fille à ce moment-là.

Hubert avait demandé à la jeune secrétaire de l’apporter dans le bureau de Cole. Mary avait mis en route un petit électrophone portatif et la voix de Michel Delpech chantant « Wight is Wight » s’était élevée.

Mary avait alors avancé l’idée qu’Amélia avait fort bien pu décider d’aller au festival de musique pop à l’île de Wight qui s’était précisément terminé trois jours auparavant. Elle avait fait appel à une foule de souvenirs qui, tous, venaient étayer cette hypothèse.

Cole avait reconnu qu’Amélia portait une certaine amitié à Mary assez proche de sa fille par l’âge, et dont la gentillesse et la compréhension, arrondissaient assez souvent les heurts inévitables entre père et fille, mais s’était violemment insurgé contre cette supposition. Il s’était dressé devant sa secrétaire avec un argument de poids.

Jamais Paula Jakowska n’aurait accepté de partir. Elle aurait eu trop peur des conséquences. Mary avait haussé les épaules et tranquillement affirmé qu’Amélia dominait entièrement sa compagne. Si son rêve était d’aller au festival de Wight, elle avait sûrement trouvé le moyen de le faire partager à Paula et de la convaincre que tout se passerait bien.

Pour sa part, Hubert faisait assez confiance à l’intuition féminine. Les arguments de Mary se tenaient et elle avait probablement raison, mais le problème restait entier. En admettant que les deux jeunes filles soient effectivement allées à Wight, elles auraient dû être déjà de retour.

Une chose était certaine également. Elles avaient été manipulées. Aucun doute n’était possible.

Cole avait bien dû finir par l’admettre. On ne fait pas voler deux passeports à une fille dans le coffre-fort de son père, sans avoir auparavant la certitude qu’elle pouvait le faire. C’était peut-être là qu’il fallait trouver l’explication.

On savait que Cole, comme tout représentant de la C.I.A. à l’étranger, avait à sa disposition les moyens de dépanner en papiers d’identité les agents en difficulté. Comment l’avait-on appris ? Toute la question était là.

Peut-être n’y avait-il à l’origine qu’un bavardage inconsidéré de fillette ayant surpris des secrets et s’en vantant auprès de ses compagnes. Quoi qu’il en soit, ces renseignements avaient été exploités.

Hubert avait décidé de partir immédiatement, mais le premier vol pour la France ne décollait qu’à huit heures le lendemain matin.

Il n’était pas fâché de quitter l’ambassade de Varsovie et de revenir à Paris, où il se sentirait plus libre de ses mouvements. Il se proposait d’occuper à nouveau l’appartement que son ami journaliste avait mis à sa disposition rue Ampère. D’ailleurs, il y avait laissé toutes ses affaires.

L’avion perdait régulièrement de la hauteur. On allait bientôt arriver. Le ciel était bleu sans un nuage, il devait faire un temps magnifique au sol.

Si tout se passait bien et rapidement, il aurait peut-être tout de même le temps de descendre sur la Côte d’Azur. Après tout, on n’était jamais qu’au début du mois de septembre et le gros des vacanciers étant parti, ce n’en serait que plus agréable.

Sa pensée s’attarda sur Ludmilla Kosinska qu’il avait, de justesse, sauvée de la mort lors de sa précédente mission à Paris et qui aurait dû venir avec lui à Saint-Tropez. Toujours à l’hôpital, celle-ci devait se demander ce qu’il était devenu. Malgré son départ précipité pour la Pologne, Hubert avait pris le temps de passer une commande chez un grand fleuriste de la rue Royale. Recevant tous les jours un bouquet anonyme, Ludmilla devinerait sûrement que c’était Hubert qui pensait à elle.

Sans heurt, l’avion venait de se poser au Bourget. Hubert, à son habitude, sortit le premier de l’appareil, accomplit rapidement les formalités douanières, et son sac de voyage à la main, se dirigea vers l’agence de location de voitures. Quelques instants plus tard, il se trouvait au volant d’une Ford Capri et fonçait sans plus attendre sur Paris.

Il avait décidé de passer tout d’abord rue de la Faisanderie où était installé un des bureaux anonymes que possédait la C.I.A. et que tout le monde appelait simplement « l’annexe ».

*
* *

Hubert engagea sa voiture sous le portail et la rangea dans la courette où plusieurs véhicules étaient déjà garés. Tout au fond de la cour, une autre bâtisse assez basse abritait l’annexe, vaste salle commune dans laquelle se trouvaient en permanence plusieurs personnes. Ce bureau bénéficiait d’une sortie discrète à travers un autre immeuble.

L’homme jeune qui vint lui ouvrir la porte lui était inconnu.

Hubert entendit une sorte de rugissement qui venait du fond de la pièce. C’était le gros Sam avec qui il avait eu l’occasion de travailler, lors d’une mission à Tanger.

Sam se précipita vers lui en faisant de grands gestes.

— Venez, fit-il, venez voir l’as, le numéro un, venez voir OSS 117 en chair et en os.

D’une grande tape dans le dos, Hubert le fit taire.

— Hello Sam… Il me semble que vous avez maigri… À votre place, je me ferais du souci…

Le gros Sam lui répondit par un geste obscène en éclatant de rire.

— Allez petit, ordonna-t-il à celui qui avait ouvert la porte à Hubert, vite à boire, qu’on fête ça.

Redevenant sérieux, il présenta à tour de rôle les trois personnes qui l’entouraient.

— Voici Roby, notre hippy. Le petit, c’est Ray, et celui-là, le plus laid, c’est Max, mais il ne faut pas s’y fier. C’est lui qui a le plus de succès auprès des femmes. Je me demande bien ce qu’il peut leur faire…

Ray revenait avec un plateau et des verres qu’il remplit avec dextérité.

— À notre collaboration, avança Sam en levant son verre. J’imagine que c’est uniquement le travail qui nous vaut le plaisir…

— Tout juste… toujours psychologue, répondit Hubert.

— Ça va, annoncez la couleur. Qu’est-ce qui vous amène ? répliqua le gros Sam.

— Deux filles et deux garçons.

Hubert leur relata brièvement les événements qui venaient de se dérouler à Varsovie.

— J’ai besoin de renseignements sur deux hommes. Je ne peux pas faire le travail tout seul. Ce serait perdre un temps précieux. Sam, vous allez mettre une équipe là-dessus.

Il sortit, de son sac de voyage, la reproduction de la photo prise sur le passeport du jeune Alain Dunoyer.

— C’est tout ce que nous avons sur lui.

— Je suppose, fit Sam, qu’il va falloir orienter nos recherches du côté des gauchistes à tendance maoïste, puisqu’il y avait un Chinois dans le coup…

— Cela va sans dire.

Hubert fouilla à nouveau dans son sac.

— J’ai de bonnes raisons de m’intéresser au festival de musique pop de l’île de Wight, reprit-il en sortant les photos de Paula et d’Amélia.

— D’où sortez-vous ! s’exclama Sam. C’est fini depuis plusieurs jours déjà.

Il eut un geste interrogateur de la tête vers Roby, celui qu’il avait appelé le hippy.

— Depuis lundi, au petit matin, confirma ce dernier.

— Vous voyez bien, fit Sam.

— C’est sérieux, répliqua Hubert. Je suis sur une piste et il semble bien qu’elle passe par Wight et par Paris. Je crois que ces deux jeunes filles ont voulu aller au festival pop mais ce n’est qu’une hypothèse. Ce dont je suis certain par contre, c’est qu’elles sont parties pour Paris en premier.

Il tendit les photos à Sam.

— Celle aux cheveux courts est la petite Polonaise, Paula Jakowska, l’autre la fille de notre collègue de Varsovie, Amélia Cole. J’espère bien les récupérer à temps en suivant les traces de François de Preux, si toutefois il n’a pas quitté son domicile. Nous allons nous en assurer tout de suite. Voici son nom et son adresse. Contrôlez dans l’annuaire, demanda Hubert en s’adressant au petit Ray.

— Tout de suite…

— Faites le coup du faux numéro de téléphone si un homme répond, recommanda encore Hubert.

Pendant que Ray s’éloignait, il reprit :

— Il faudrait me tirer plusieurs exemplaires de ces photos. On va en avoir besoin.

— Pour Wight, avança Roby qui, jusqu’à présent, n’avait pas ouvert la bouche, je pourrais peut-être vous aider. Je suis allé au Festival et j’ai fait des photos et des films. D’autre part, je suis en contact avec les collègues français qui ont couvert la manifestation du premier au dernier jour. Eux aussi ont pris des films qu’ils me confieront sans difficulté puisque je leur ai passé les miens.

— D’accord, fit Hubert. Quand pouvez-vous m’organiser une projection ?

Roby consulta sa montre.

— Vers trois heures, ça ira ?

— O.K.

— Bon, j’appelle tout de suite pour arranger ça.

Il prit la place de Ray qui venait de raccrocher le téléphone et s’avança vers Hubert.

— C’est un homme qui m’a répondu. La voix est jeune…

— Dans ce cas, nous allons pouvoir installer une surveillance immédiatement. Sam, mon gros, il va falloir mobiliser le maximum de vos gars. J’ai l’impression que cela va être une course contre la montre.

— Ça ira, nous sommes là pour ça.

Roby était en train de se débattre avec le téléphone. La ligne qu’il demandait était constamment occupée.

— Roby s’occupe plus spécialement du monde radio, presse et cinéma d’où ses cheveux longs, expliqua Sam d’un air narquois.

— J’aime mieux ne pas me faire remarquer, riposta ce dernier.

— C’est normal, approuva Hubert.

Roby eut un bref regard de gratitude et se replongea dans la composition de son numéro de téléphone.

*
* *

Hubert rangea sa voiture de location dans la rue Ampère presque en face de la porte d’entrée.

Il était deux heures de l’après-midi et la concierge, une petite Espagnole rondouillarde, était déjà sortie dans le hall avant même qu’il n’arrive à la porte.

— Ah, Monsieur… Vous voilà de retour.

Hubert lui avait donné un énorme pourboire avant de partir en lui laissant la clé de l’appartement.

— Je savais que vous alliez revenir. J’ai deux télégrammes pour vous, un hier et l’autre aujourd’hui… J’ai payé… Vous comprenez ?

Avec un grand sourire, Hubert fit l’échange d’un billet contre les deux télégrammes et sa clé.

Il attendit d’être entré dans l’appartement pour les ouvrir. L’origine était la même : Saint-Tropez.

Le premier câble était de son ami journaliste qui le prévenait qu’il arrivait le soir même, c’est-à-dire la veille et qu’il lui expliquerait tout. Le second, qui avait été expédié dans la matinée, laissait entendre qu’il ne risquait pas de rentrer de sitôt. Il lui expliquerait…

Une nuit s’était écoulée entre les deux messages. Ce ne pouvait être qu’une histoire de femme…

Hubert eut une envie folle, tout d’un coup, de tout laisser tomber pour pouvoir, lui aussi, envoyer des télégrammes dans tous les azimuts. Il se prit à sourire.

De quoi se plaignait-il, grand Dieu… Et puis… Il y avait ces deux victimes innocentes qu’il fallait sauver, deux toutes jeunes filles entraînées dans une aventure dont elles ne soupçonnaient pas les ramifications. Hubert savait qu’il ne serait vraiment heureux qu’après…

Il se sentait en forme. À Paris, il pouvait bouger, se défendre, attaquer, tout cela était laissé à sa propre initiative alors qu’à Varsovie, il lui fallait jouer les diplomates. Très peu pour lui…

Il était décidé à foncer.

Le téléphone se mit à sonner. C’était Roby, qui l’informait qu’il avait enfin pu arranger la projection des films pris par les services français à l’île de Wight. Il l’attendait à l’annexe.

— J’arrive immédiatement…

*
* *

Roby entraîna Hubert. Le fond de la vaste salle commune avait été arrangé pour permettre la projection. Roby eut un geste vers Max pour indiquer qu’il pouvait y aller.

La lumière s’éteignit et les images se mirent à défiler devant leurs yeux.

C’était assez stupéfiant de voir ces centaines de milliers de personnes réunies dans un aussi petit espace. Les premières images prises d’un hélicoptère, n’apportaient que des vues d’ensemble, mais donnaient la mesure de l’importance de ce rassemblement, puis vinrent quelques images prises au début du festival.

Roby se pencha vers Hubert et lui expliqua que le montage avait été fait de telle sorte que le film se présente dans l’ordre chronologique.

— Là, nous sommes au premier jour, ajouta-t-il.

On voyait, pris sur le vif, un groupe de jeunes gens bousculant des barrières.

— Ce sont des Français, dit encore Roby. Les services français ont pu repérer quelques-uns d’entre eux. Ils ne savaient pas qu’on les filmait en secret sans qu’ils s’en doutent. Ils étaient surtout préoccupés d’éviter que les opérateurs de films qui se trouvaient là, bien visibles, ne les prennent. Vous verrez plus loin comment ils les ont empêchés de faire leur travail.

Le film montrait maintenant quelques images insolites, notamment des drogués puis toutes les pancartes aux inscriptions diverses.

Roby se pencha à nouveau vers Hubert.

— Parmi ces pancartes, ils ont pu établir qu’il y en avait certaines qui étaient de véritables mots de passe.

Hubert continuait à scruter attentivement chaque image cherchant à apercevoir un visage connu. L’opérateur avait indiscutablement fait du bon travail. Sa caméra avait bien cerné tous les aspects insolites du festival.

À un moment donné, la caméra avait glissé sans appuyer, sur une pancarte où l’on pouvait lire P.A.F. et au pied de laquelle deux jeunes filles emballées dans des couvertures étaient assises.

— Voyez, dit Roby, les uns mettaient le mot ACID, d’autres croyant faire de l’humour laissaient entendre qu’ils étaient paf.

Le film continuait à se dérouler. À un moment, l’on vit nettement un jeune homme se lever avec des boîtes de conserve dans les mains et bombarder le cameraman chargé de filmer les artistes participant au festival, à l’instant où celui-ci ayant voulu prendre une vue d’ensemble, tournait lentement sa caméra vers la foule.

C’est à ce moment-là qu’Hubert revit les deux jeunes filles blondes, déjà aperçues trop brièvement à côté de la pancarte P.A.F. près de l’homme qui continuait à lancer divers projectiles en direction de l’appareil braqué sur eux, suivi en cela par tous ceux qui se trouvaient autour de lui.

— Ça y est, dit Hubert, je crois que nous les avons retrouvées.

Ils laissèrent se dérouler le film, ce qui leur prit encore cinq minutes.

La lumière revenue, Roby questionna :

— Vous êtes sûr ?

— Je crois, oui. Il faudrait repasser les dix dernières minutes et je vous montrerai.

Roby eut un geste, l’obscurité se fit à nouveau.

Arrivé au point qui l’intéressait, Hubert fit stopper l’image.

— Voilà, ce sont ces trois personnes-là qui m’intéressent. Les deux filles et le garçon. Vous avez quelque chose sur eux ? questionna-t-il.

Roby réfléchit quelques minutes.

— Celui-là, on l’a déjà de dos dans la première partie du film. Il était en plein milieu du groupe de manifestants, mais il ne tenait rien à la main qui puisse permettre de dire qu’il participait. Là, visiblement, il ne veut pas se laisser filmer, mais c’est son droit.

Le téléphone se mit à sonner. Roby prit l’appareil.

Un des hommes chargé de la surveillance de François de Preux lui faisait son rapport. Le jeune homme était sorti quelques instants plus tôt et s’était rendu au café Royal Passy d’où il avait téléphoné. Il était maintenant de retour dans son appartement.

— Intéressant, commenta Hubert. C’est un coup de téléphone qu’il n’a pas voulu donner de chez lui.

Il se tourna vers Roby.

— Allez retrouver vos hommes. Moi, de mon côté, je vais aller visiter un appartement…
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Hubert passa dans la rue Dalayrac. D’un seul coup d’œil, il vit qu’il n’y avait aucun espoir de pouvoir garer sa voiture dans la rue.

Il fit le tour du pâté de maisons pour revenir vers la Banque de France où il pourrait la laisser, même en stationnement interdit.

L’appartement qu’il avait décidé de visiter, était celui d’Alain Dunoyer. Il espérait bien y glaner quelque chose.

D’après les renseignements obtenus par Jozef Buczek, le jeune homme avait prévu de quitter Varsovie pour Paris dans la journée de mardi. Le retard n’était pas excessif, il ne s’était passé que deux jours… mais tout de même, il n’y avait pas de temps à perdre.

Hubert fit grimper sa voiture sur le trottoir. Il prit la petite serviette qu’il avait fait préparer à l’annexe et qui contenait un matériel qu’un cambrioleur professionnel aurait envié. Il était à craindre qu’il ne rencontre certaines difficultés pour franchir la porte.

L’immeuble dans lequel il pénétra était une vieille bâtisse que le crépi récent sur la façade avait légèrement rajeunie, mais les marches étaient recouvertes d’un tapis usagé dans une cage d’escalier étroite.

Rien dans l’entrée n’indiquait l’étage occupé par les locataires. Pas question de demander à la concierge, si toutefois il y en avait une. D’ailleurs, il ne vit rien qui ressemblât de près ou de loin à une loge.

Dans ces petits immeubles, très souvent, la propriétaire se chargeait du courrier. Par déduction, Hubert pensa qu’elle devait occuper le premier étage.

De l’extérieur, il avait noté une profusion de géraniums sur le rebord des fenêtres du second. Il était peu probable que ces fenêtres fleuries puissent être celles de l’appartement d’Alain Dunoyer, et puis, elles étaient grandes ouvertes. Par contre, les fenêtres du troisième étaient hermétiquement closes.

Tous ces raisonnements étaient un peu tirés par les cheveux, mais il fallait bien qu’il commence par un appartement. Autant débuter par le haut.

Heureusement, la maison ne comportait que trois étages. En passant sur le palier du second, Hubert entendit la radio qui marchait à fond. Tant mieux…

Arrivé devant la porte du troisième, il appuya légèrement sur le bouton de sonnette, un coup bref qui passerait inaperçu dans la cacophonie venant de l’étage inférieur, mais tout resta silencieux. On avait dû débrancher l’électricité.

Sans plus attendre, Hubert ouvrit sa serviette et en sortit quelques instruments qu’il essaya à tour de rôle. Il n’y paraissait pas depuis le palier, mais la porte était munie de trois serrures différentes de modèle peu courant.

Hubert fit une nouvelle sélection d’instruments et parvint finalement à ouvrir les trois systèmes de sécurité.

Tout à fait habituel aux États-Unis, ce luxe de précautions était peu courant en France.

Il referma la porte derrière lui et fit jouer à nouveau les verrous. Si quelqu’un s’avisait d’entrer à son tour, il aurait tout loisir de se tenir sur ses gardes avant qu’il n’y parvienne.

De sa lampe électrique, il balaya l’entrée puis les deux pièces qui composaient l’appartement.

Tout était rangé et une couche de poussière uniforme s’était déposée sur les meubles. Les volets étaient fermés, Hubert aurait pu remettre en marche le compteur électrique, qui se trouvait dans la petite entrée, mais il préféra s’abstenir.

Il commença la fouille de l’appartement par la pièce qui servait de bureau, l’autre étant la chambre à coucher. Sur un des murs, des rayonnages étaient remplis de livres, mais sur tout le côté du mur opposé s’appuyait une longue table, flanquée sur la gauche d’un petit bureau supportant une énorme machine électrique I.B.M.

Hubert s’intéressa d’abord aux différents papiers, lettres et factures disséminés sur la grande table. Une chose au moins était certaine, d’ores et déjà. Il se trouvait bien dans l’appartement d’Alain Dunoyer à en juger par les factures accumulées. Le jeune homme avait visiblement de gros besoins d’argent.

Une chose longtemps oubliée lui revint à l’esprit à cet instant précis. L’étiquette qu’il avait décousue du blouson de daim, le dimanche soir après que le jeune homme fut mort portait la griffe de la maison Hermès, ce qui ne l’avait pas surpris, étant donné la qualité du daim.

Dans un tiroir, un gros livre noir attira son attention. Des chiffres et des noms alternaient avec des dates. Impossible d’en juger la valeur en quelques instants. Hubert le rangea dans sa serviette.

Le téléphone se mit à sonner. S’il avait terminé sa fouille, Hubert aurait répondu, mais le plus important était d’emmener tout ce qui semblait offrir un intérêt quelconque. Il laissa sonner et continua ses recherches.

Il faillit se laisser surprendre.

Le bruit de la sonnerie avait couvert l’ouverture de la porte. Hubert n’eut que le temps de presser sur le bouton de sa lampe-torche. Quelques secondes plus tard, un homme entra dans la pièce, se dirigeant sans hésitation dans l’obscurité, vers le téléphone qui continuait à sonner avec insistance.

Hubert qui s’était jeté de côté, lui fit un croche-pied et l’homme bascula à terre.

— Merde…

Réalisant que ce n’était pas un meuble qui l’avait fait trébucher, l’inconnu boula sur lui-même pour s’éloigner.

La sonnerie du téléphone cessa à ce moment-là.

Hubert entendait le halètement de l’homme et mit un temps avant de s’apercevoir que celui-ci était resté au sol et par une reptation silencieuse se rapprochait de lui.

Un objet fut lancé à l’autre bout de la pièce pendant que l’inconnu se relevait d’un bond. Trop classique…

Hubert, appuyé à la table, lui balança ses deux pieds dans l’estomac avec une force inouïe. L’homme alla percuter le mur d’en face, en plein dans la bibliothèque. Quelques livres dégringolèrent.

Hubert se demandait s’il avait son compte. Par précaution, il se déplaça silencieusement, opérant un mouvement tournant.

Un bruit sec retentit, le claquement d’une arme munie d’un silencieux.

Hubert avait laissé sa serviette à l’autre bout de la grande table et ne pouvait passer devant la ligne de tir de son adversaire pour aller y chercher l’arme qui s’y trouvait. Par contre, il avait conservé en main la torche électrique, mais une torche contre une arme à feu…

L’homme ne bougeait plus, il avait dû être pas mal sonné et tentait de récupérer.

Hubert se trouvait maintenant tout près de l’entrée. Il fit jouer une des fermetures de la porte. Comme il l’avait prévu, l’homme fonça aussitôt pour l’empêcher de sortir mais Hubert s’était accroupi et le reçut en position favorable pour le faire bouler par-dessus lui. L’inconnu alla à nouveau s’écraser contre la porte.

Cette fois, il y eut un bruit métallique. Sa tête avait dû porter contre une des serrures.

Hubert assena sans perdre de temps plusieurs coups de sa torche électrique sur le corps de l’homme, au hasard. Il n’y eut aucune réaction, et pourtant il n’y était pas allé de main morte.

Supposant qu’il était groggy, Hubert prit tout de même un certain recul avant de presser sur le bouton de sa lampe, tout prêt à la lancer avec vigueur pour se défendre, mais l’homme était recroquevillé dans l’entrée, le visage contre la porte.

Hubert referma le verrou et mit en marche le compteur électrique. Cette lutte dans le noir lui avait été bénéfique, mais il ne tenait pas à la recommencer.

L’arme, munie d’un silencieux, était tombée à un mètre de l’homme, sur le sol. Hubert s’en empara, après quoi il retourna le corps. Cette fois-ci, il avait eu de la chance, l’inconnu n’était pas mort et même il n’allait pas tarder à récupérer.

Hubert prit dans sa serviette un rouleau de sparadrap et commença par en entourer les poignets croisés dans le dos, après quoi il s’attaqua aux chevilles après avoir relevé le pantalon.

En attendant que l’inconnu reprenne connaissance, il le traîna vers le bureau pour dégager la porte. Si d’autres personnes tenaient à participer à la fête, il fallait leur libérer le passage… Hubert n’oubliait pas le coup de téléphone qui avait failli lui être fatal.

Il était en train d’inventorier le contenu de la serviette du nouvel arrivant quand celui-ci ouvrit les yeux.

— Qui êtes-vous et que venez-vous faire dans cet appartement ? questionna Hubert sans lui laisser le temps de reprendre ses esprits.

L’homme considéra ses pieds et ses poings liés avant de répondre.

— C’est plutôt à moi de vous poser cette question. Je suis entré avec des clés et pas du tout par effraction. Je suis chez un ami, alors que vous, je ne vous connais pas…

— Vous allez tout de même me dire ce que vous êtes venu faire.

— Je vous emmerde…

Sans répondre à l’insulte, Hubert l’empoigna et le fit asseoir dans un fauteuil. Méthodiquement, il commença à le rouer de coups, en enregistrant quels étaient les endroits que l’autre craignait particulièrement.

Pendant quelques minutes, l’homme serra les dents puis Hubert le sentit mollir. C’était le moment de relancer.

— Voyez-vous, fit Hubert, je pourrais faire ça pendant des heures. Alors, quand j’en aurai assez, si vous n’avez toujours pas décidé de parler, je vous tue… Quelle importance, tout à l’heure c’était vous ou moi…

Il s’était assis en face de l’homme et attendait pour bien marquer qu’il avait tout son temps.

Dans un sursaut, l’inconnu dit avec rage :

— De toute façon, ça ne changera rien. Vous allez me descendre quand même. Vous ou vos collègues…

— Quels collègues ?

— Vous êtes bien un flic ?

— Moi, pas du tout. Je ne suis même pas Français…

Une lueur d’intérêt s’alluma dans les yeux de l’homme.

Le téléphone se remit à sonner.

— Alors ? Vous prenez votre chance ? C’est maintenant… Vous répondez, sinon, dès que la sonnerie aura cessé, je vous tue. Je n’aurai pas une minute à perdre pour quitter les lieux.

L’homme baissa la tête puis la releva avec un signe en direction du téléphone. Hubert rapprocha le siège du garçon près de la table et décrochant l’appareil, le tint devant le visage de l’homme pendant qu’il conservait l’écouteur pour suivre la conversation.

— Allô, Marc ?

— Oui.

— Je t’ai déjà appelé, il y a dix minutes.

— J’ai entendu, tu avais raccroché juste avant que j’ouvre la porte.

— Ah bon, dis donc, j’ai oublié de te demander une chose importante. En plus des papiers, il faut que tu enlèves les boules de la machine à écrire, pas seulement celle qui est dessus, mais toutes les autres. Tu les trouveras dans un tiroir. C’est plus facile à faire disparaître que la machine. Tu as compris ?

— Bien sûr, et qu’est-ce que j’en fais ?

— Tu les balances dans la Seine. J’ai du nouveau, je vois un de nos amis ce soir. Toi, tu ne bouges plus de chez toi jusqu’à ce que je te fasse signe. Je m’occuperai tout seul des filles. Au revoir, à un de ces jours.

Hubert raccrocha et décida de brusquer les choses.

— C’était François de Preux ?

Le dénommé Marc eut un mouvement de surprise.

— Vous connaissez, murmura-t-il, désabusé.

— Eh oui, maintenant, racontez.

— Vous n’êtes vraiment pas flic ?

— Ni flic, ni Français…

— Si je vous dis tout, vous me laisserez partir ?

Il voulait des assurances, le petit.

— Dès qu’il sera possible de le faire sans risques… Je dirais même que nous essayerons de sauver la face vis-à-vis de vos amis. Alors ?

— Que voulez-vous savoir ?

— Commencez par me dire où sont les deux filles.

— Chez François…

— Avenue Paul-Doumer ?

— Oui.

— Pourquoi ne rentrent-elles pas chez elles ?

— Il faut quelques jours pour qu’elles s’habituent à la drogue, pour qu’elles en éprouvent le besoin.

Le visage d’Hubert s’était durci.

— Expliquez-moi ça un peu mieux, voulez-vous ? Commencez par le début et vous ne vous arrêterez de parler que lorsque je vous le dirai.

Marc déglutit péniblement. Il était coincé. On ne lui demandait plus de répondre à des questions, mais de tout raconter. Comme il ne savait pas jusqu’à quel point l’homme en face de lui était au courant de leurs activités réelles, il ne lui restait plus qu’à tout déballer.

Les yeux bleus d’Hubert, durs comme de l’acier fixés sur lui, il commença :

— Nous sommes une section spéciale, encore inconnue à ce jour, du moins je le croyais, fit Marc avec une grimace. Nous avons pour mission d’intoxiquer les jeunes faisant partie d’une certaine classe de la société, tout ce qui touche aux gouvernements des pays, les diplomates, les savants. Nos chefs de cellule…

— Vos chefs de cellule ? questionna sèchement Hubert. Annoncez la couleur.

— Mao, bien sûr, souffla Marc. Ils nous signalent les fils et les filles de famille. À nous d’arriver à nos fins. On leur demande de faucher de petites choses au début, après, l’intoxication bien installée et le sens moral émoussé, on exige plus. Le réseau fonctionne de telle manière que ces jeunes gens ne soient jamais à court et n’aient pas besoin de se compromettre dans l’achat de drogue. Partout, dans toutes les capitales, nous avons quelqu’un qui est toujours à leur disposition pour les piquer dès qu’ils en ont besoin. Moi, c’est Paris.

— Vous m’expliquerez cela en détail plus tard. Pour l’instant, dites-moi comment vous avez opéré avec les deux jeunes filles qui sont chez de Preux.

— Pour les filles, nous avons mis au point un truc qui fonctionne assez bien. On attaque au début des vacances. On s’arrange pour endormir ou saouler une fille. Elle se retrouve avec un garçon dans son lit. L’important est qu’elle croie qu’elle a fait l’amour. Après tous les jours, on lui donne des comprimés contraceptifs. Pour qu’elle ne s’aperçoive de rien, on écrase les pilules dans ses aliments. Au bout d’un mois, elle croit immanquablement qu’elle est enceinte. C’est l’effet que fait la pilule prise sans interruption et à forte dose. Elle a des vomissements…

— Venez-en au fait, coupa Hubert.

— À ce moment-là, reprit Marc, on propose de la faire avorter avec une série de piqûres… et on l’intoxique sans qu’elle s’en rende compte. En même temps, on supprime la pilule et le cycle se rétablit naturellement, plus ou moins rapidement selon le sujet… Elle pense qu’elle nous doit une reconnaissance éternelle, pour ça.

Hubert se contint, il avait envie de lui flanquer une nouvelle correction, mais il y avait un autre point à élucider, celui de l’enlèvement projeté à Varsovie avec rançon d’un million de dollars.

Il avait déjà fait le rapprochement entre la machine à écrire électrique I.B.M. qui se trouvait dans cette pièce et le fait qu’on ait demandé à Marc d’en enlever les boules. Il suffisait pour changer les caractères d’impression, d’avoir une gamme de boules, interchangeables en quelques secondes.

La lettre réclamant une rançon, envoyée à Frank J. Cole, avait été tapée sur une machine comme celle-ci avec une boule comportant des caractères de forme « Delegate ».

— Savez-vous pourquoi François de Preux vous demande de faire disparaître les boules de cette machine, lança Hubert abruptement.

Devant le silence de Marc, il glissa d’une voix dangereusement douce :

— Parce que si vous ne le savez pas, je pourrais vous l’apprendre, mais j’aimerais beaucoup entendre votre version.

— Ça ne change rien à nos accords ?

— Non, allez-y, si vous êtes au courant, vous devez savoir que leur coup a raté.

— Oui, fit Marc, on avait monté cette histoire d’enlèvement et de rançon parallèlement à nos activités habituelles. On a essayé de faire un gros coup. Les finances étaient sérieusement en baisse… Ils devaient enlever l’attaché commercial qui se trouvait pratiquement seul à l’ambassade au mois d’août, mais dès qu’il a reçu notre lettre, il n’a plus mis les pieds dehors. Alors, ils se sont rabattus sur le premier diplomate qui rentrait à Varsovie.

— Combien de personnes dans le coup ? interrogea Hubert.

— Le Chinois, Alain et un Polonais que je ne connais pas et qui fait le même travail que moi à Varsovie. C’était lui qui devait ramener l’argent ici, il a certaines facilités.

— C’est tout ?

— Ben oui… C’est aussi chez lui qu’ils auraient conduit le kidnappé, toutes les précautions étaient prises… Je ne sais pas pourquoi ça a raté…

Hubert le savait bien lui, mais il n’était pas là pour renseigner cette petite ordure.

— Vous pouvez me détacher, maintenant que vous savez tout.

— Je ne peux pas prendre le risque de vous lâcher dans la nature, répliqua Hubert. Je vais vous porter sur le lit dans la chambre à coucher et quelqu’un va venir vous garder le temps nécessaire. Si ça devait se prolonger un peu, il vous donnera à manger. De toute façon, on vous a consigné chez vous… Je vais prendre vos clés et on va mettre votre téléphone en dérangement.

— Vous ne prenez aucun risque, avança Marc.

— Jamais, mais je vous ferai remarquer que c’est pour vous autant que pour moi. Dès que vous serez libre, vous emporterez chez vous ce qu’on vous a demandé de prendre ici. Vous ferez exactement tout ce qu’on attend de vous. Alors… qui pourra soupçonner ce qui vient de se passer, si vous ne dites rien de votre côté, je vous le demande…

Hubert empoigna Marc à bras-le-corps et alla le déposer sur le lit dans la chambre, puis il revint dans le bureau, composa le numéro de téléphone de l’annexe et eut le gros Sam au bout du fil tout de suite.

Il lui demanda d’envoyer un homme et lui donna toutes les indications pour que ce dernier puisse arriver à l’appartement le plus discrètement possible.

— Qu’il apporte de quoi photographier tous les documents qu’il trouvera. Il aura le temps. Ça risque de durer vingt-quatre ou quarante-huit heures. Qu’il prévoie aussi de quoi manger et boire pour deux. Dès qu’il sera arrivé, je vous retrouve à l’annexe…

*
* *

Hubert était avenue Paul-Doumer, à l’intérieur de la Ford Capri, Roby à ses côtés.

Il était déjà relativement tard, vingt-deux heures trente, et François de Preux ne s’était pas encore manifesté.

Pourtant, Hubert l’avait bien entendu dire à Marc au téléphone qu’il devait rencontrer un de ses amis ce soir.

Il y avait bien l’hypothèse que l’ami en question vienne à l’appartement de François de Preux, mais Hubert ne le croyait pas. Les deux jeunes filles s’y trouvant, c’eût été une imprudence.

Hubert tenait à voir la personne que devait rencontrer François. Il avait la quasi-certitude que cet homme était lié à l’histoire de l’enlèvement et que c’était lui qui avait demandé de faire disparaître les boules de la machine à écrire électrique dont on pouvait reconnaître facilement la frappe.

Tant que le jeune Alain Dunoyer n’avait pas été identifié, personne n’aurait imaginé chercher à Paris la solution d’une lettre envoyée à Varsovie. En tout cas, les chances étaient pratiquement nulles.

Ce seul détail donnait à penser que la bande supposait que les Américains avaient communiqué la lettre aux autorités polonaises. Or, il n’en était rien, mais ils ne pouvaient pas le savoir.

— J’ai l’impression que nous touchons au but, dit Hubert en s’adressant au jeune homme assis à côté de lui. Il me faut absolument un portrait du type qui sera au rendez-vous avec de Preux, ensuite une partie de votre équipe filera le gars et l’autre François. Évidemment, s’il y avait moyen d’entendre ce qu’ils disent, ce serait encore mieux, mais comme on ne sait même pas où ils ont rendez-vous…

Roby que le sort des deux jeunes filles intéressait, personne sain d’esprit ne pouvant rester insensible à l’aventure dans laquelle elles avaient été entraînées, demanda :

— Que comptez-vous faire, Colonel, pour les petites ?

Hubert eut un sourire. Il aimait rencontrer chez des jeunes un reflet de ses propres sentiments.

— Au point où nous en sommes, une nuit de plus ou de moins… Elles ne risquent rien. Il vaut mieux tout faire pour leur éviter de retomber à l’avenir dans les pattes de ces salauds. Dès que nous aurons tous nos renseignements, ce sera le nettoyage par le vide, pas de pitié… À propos, puisque vous êtes basé à Paris, il y aura pas mal à tirer du garçon que j’ai coincé cet après-midi, c’est pourquoi je lui ai donné toutes les chances de s’en sortir sans qu’on puisse le soupçonner. À vous de faire le maximum plus tard. J’imagine qu’il n’en est pas à son coup d’essai, et que vous allez pouvoir suivre la filière des jeunes gens « intéressants », qu’il a déjà intoxiqués.

— C’est sûr, lança Roby. Je vais en profiter.

Poursuivant une idée, il ajouta :

— Quel dommage qu’on ne sache rien de sa vie, à celui-là.

Il eut un mouvement de la tête vers l’immeuble de François de Preux.

— On aurait pu retenir des places au flanc dans les endroits qu’il fréquente.

— C’est ça le métier…
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À « La Grande Eugène », le spectacle battait son plein, merveilleusement mimé par les travestis qui se succédaient sur scène.

On s’y serait trompé.

Hubert buvait un scotch au bar. Il n’y avait pas une place de libre dans la salle. Il faut dire que deux tables déjà, étaient occupées par des hommes de l’annexe.

François de Preux se trouvait en compagnie d’un homme d’une trentaine d’années qui était déjà là à son arrivée, un homme à la mâchoire volontaire, au nez assez fort contrastant avec le visage fin d’aristocrate de François de Preux, le corps massif et lourd avec le corps souple et mince de l’étudiant.

La musique et le bruit empêchaient d’entendre la conversation. Il était exclu que les hommes d’Hubert puissent glaner une information quelconque ou une bribe de phrase.

D’ailleurs, deux d’entre eux profitant d’un changement de numéro sur la scène sortirent pour reprendre leur poste dehors.

François de Preux et l’inconnu n’étaient certainement pas venus dans cet endroit pour se divertir, malgré la qualité incontestable du programme.

Il y avait deux portes dans le bar, l’une donnant sur les coulisses et permettant de quitter l’établissement sans repasser par le bar, l’autre, à gauche, donnait accès aux toilettes. Hubert feignant de se tromper était passé par-là.

Il sirotait son scotch depuis dix minutes environ et s’apprêtait à le faire renouveler lorsque la porte du bar s’ouvrit sur une silhouette qu’il reconnut. Il piqua le nez dans son verre.

L’homme eut un rapide coup d’œil pour les personnes assises ou debout au bar et continua son chemin vers la salle où se déroulait le spectacle. Déjà, le directeur lui faisait comprendre que, hélas, il n’y avait pas de table de disponible et qu’il valait mieux téléphoner pour réserver à l’avenir. L’homme approuva avec un hochement de tête et s’en fut, mais il avait eu le temps de jeter un œil dans la salle et Hubert sut tout de suite qu’il n’était venu que pour ça.

Cet homme, il ne l’avait vu qu’une seule fois auparavant, sortant de la maison d’Anna Twardowska à Varsovie.

Ils devaient être sur la même affaire tout au moins en ce qui concernait les deux jeunes filles, mais Hubert se demandait comment, par quelles voies il avait pu arriver au même point que lui. Qui de François de Preux ou de l’autre était-il venu voir ? Les deux, peut-être…

Hubert paya sa consommation et sortit à son tour dans la rue de Marignan. Il croisa un des deux garçons qui avait quitté la salle avant lui et lui demanda du feu.

— Vous avez vu le type qui vient de sortir ?

— Oui, il est dans sa voiture, assez loin. Tenez, c’est lui qui déboîte en ce moment. Il s’en va…

Donc, il se confirmait que l’homme n’était entré que pour voir avec qui se trouvait celui qui l’intéressait.

— Je n’ai pas l’impression que nos deux zèbres vont rester longtemps à l’intérieur. Retournez dans la boîte et dites aux autres qu’il vaut mieux qu’ils soient en place comme convenu. Un groupe file l’homme, le costaud, et l’autre François de Preux. Je vais dans ma voiture. Roby n’a qu’à venir m’y rejoindre.

— Et s’ils partent ensemble ?

— C’est possible, de Preux peut vouloir raccompagner l’autre. Dans ce cas, vous y allez tous, car ils finiront bien par se séparer. De toute façon, Roby et moi allons directement avenue Paul-Doumer jusqu’à ce que je voie de Preux rentrer chez lui. Allez maintenant, il ne faudrait pas se faire prendre de vitesse…

*
* *

François de Preux rangea sa 2 CV. Il eut un coup d’œil sur son bracelet-montre. Déjà deux heures du matin. Il lui tardait d’aller se coucher. Il était fatigué.

Les nouvelles n’étaient pas bonnes. Boleslav était venu lui dire de vive voix ce qu’il craignait depuis deux jours. Alain avait disparu dimanche soir, il avait dû se faire avoir comme le Chinois quelques heures auparavant. Il n’avait pas cherché à en savoir davantage. Les ordres étaient formels, il ne devait pas se mouiller.

Demain, c’est-à-dire dans quelques heures, il serait débarrassé des deux filles. Boleslav lui avait demandé de les ramener plus tôt que prévu. Le Polonais s’en chargerait à Varsovie, il craignait qu’on ne fasse un rapprochement entre les deux affaires.

C’était vraiment raté sur tous les plans.

François eut un sourire désabusé, puis comme il mettait les clés de contact dans sa poche, il toucha l’enveloppe que lui avait remise le Polonais. Il n’avait pas osé demander combien d’argent elle contenait.

Il sortit vivement de sa voiture. Il espérait que l’autre avait été généreux.

Les deux filles devaient dormir profondément. Comme tous les soirs, il leur avait donné sans qu’elles s’en doutent, un puissant somnifère.

François alluma en entrant dans l’appartement et commença par aller dans la cuisine se servir une bière. Dans le réfrigérateur, il prit une bouteille bien glacée et but la bière avec délices, puis il sortit l’enveloppe et eut un sourire satisfait. Visiblement, Boleslav avait voulu compenser un peu l’amertume de l’enlèvement raté.

Il jugea qu’il était temps d’aller se coucher.

François pénétra dans la salle de bains. Un cri étranglé resta dans sa gorge.

Sur le carrelage, le corps complètement nu de Paula gisait dans une position bizarre. Sa tête avait dû heurter durement le sol, car une petite traînée de sang était visible sur sa tempe.

Il se pencha vers elle, colla son oreille sur la poitrine et ne perçut aucun battement de cœur.

Qu’est-ce qui avait bien pu se passer en son absence ?

Affolé, François regarda autour de lui, vit la seringue et les ampoules. Une rage subite le saisit. Cette idiote s’était fait toute seule une piqûre d’héroïne utilisant plusieurs ampoules d’un coup. Une dose mortelle…

François se souvint qu’à l’heure du dîner, Amélia lui avait annoncé que les piqûres avaient fait leur effet et qu’elle avait eu un début de règles. À quoi, il avait répondu qu’elle devait terminer toute la série de piqûres pour en être bien certaine.

Paula avait dû vouloir forcer la dose, croyant ainsi déclencher enfin, chez elle aussi, la fin de sa grossesse supposée.

Le jeune homme ouvrit la porte de la chambre d’Amélia sans faire de bruit. Celle-ci dormait profondément. Elle se retourna dans son lit comme si elle sentait sa présence. Ses longs cheveux blonds couvraient tout l’oreiller. Elle ne risquait pas de se réveiller de sitôt.

François revint dans la salle de bains. Il ne pouvait compter sur personne, le téléphone de Marc était en dérangement. Il lui vint une idée.

Il alla dans la chambre de Paula et en revint avec les vêtements hippies qu’elle portait à l’île de Wight. Il vêtit ainsi la morte, lui mit le bandeau sur les cheveux et déplaça le corps pour essuyer le sang qui avait coulé.

Il resta un moment à contempler la tache sur le carrelage, puis décida de laisser le sang. Cela accréditerait l’histoire qu’il allait inventer pour Amélia. Paula avait été prise d’une hémorragie dans la nuit et il l’avait emmenée dans une clinique. Ce serait plausible ainsi.

L’ascenseur était resté sur le palier. François alla bloquer la porte et revint chercher le corps de Paula qu’il cala dans la cabine. Il referma son appartement et entra à son tour dans l’ascenseur qu’il fit descendre jusqu’au sous-sol où se trouvaient les garages particuliers.

Là, il avait conservé précieusement la voiture de son père, une Berlinette Ferrari. Depuis trois ans, il s’en servait à de rares occasions, lorsqu’il voulait en mettre plein la vue à quelqu’un. Il n’avait pas les moyens de l’entretenir, payer l’assurance, la vignette et toutes les mises aux points que nécessitait une voiture aussi délicate. Néanmoins, elle était toujours en parfait état de marche.

François fit glisser le corps de Paula sur le siège et prit place au volant. L’ouverture et la fermeture du garage étaient automatiques. Il sortit et prit la direction du Bois de Boulogne tout proche.

*
* *

Venant d’un réduit situé au fond de la grande salle, Roby s’avança vers Hubert tenant un cliché à la main.

— Voilà… C’est la seule qui soit bonne.

Hubert prit la photo qui représentait l’inconnu vu avec François de Preux quelques heures plus tôt à « La Grande Eugène ».

— C’est du bon travail, apprécia-t-il.

Tout le monde s’était retrouvé à l’annexe après avoir vu François de Preux rentrer se coucher. On attendait encore l’équipe qui était restée derrière l’inconnu. Celui-ci était parti avec François avant la fin du spectacle et les deux hommes avaient pris la direction d’Orly.

Il était près de trois heures du matin quand les hommes de la seconde équipe rentrèrent.

— Alors ? questionna Hubert impatient. Il est parti ?

— Non pas encore. Il dort dans la salle d’attente de l’aéroport. Mais nous savons qu’il part pour Varsovie par le premier avion. Il a dit au jeune homme de faire comme lui, pas d’hôtel, un aller et retour. Il lui a donné rendez-vous demain.

— Demain, fit Hubert, ce pourrait bien être aujourd’hui. Il est courant de se dire à demain en pleine nuit, alors que l’on parle de la même journée. Sam, il faut laisser deux hommes pour la nuit avenue Paul-Doumer, on ne sait jamais. Avant la relève, il faudrait vous faire discrètement une idée du type de serrure de l’appartement. Je profiterai de la première absence du gars pour entrer chez lui et voir les filles. Elles doivent avoir ordre de n’ouvrir à personne. Nous avons maintenant assez d’éléments pour agir… Roby, vous me tirerez plusieurs exemplaires de cette photo. On trouvera bien qui est cette personne en Pologne. Je vais me coucher quelques heures. N’hésitez pas à m’appeler, s’il y a quoi que ce soit. Je serai là à partir de huit heures du matin, de toute façon.

*
* *

La circulation était épouvantable. Pour aller de la rue Ampère à la rue de la Faisanderie, Hubert mit plus d’une demi-heure. La circulation dite « fluide » du mois d’août n’était plus qu’un souvenir.

Il était 8 heures 30 quand Hubert arriva à l’annexe. Le gros Sam, Roby, Ray et Max l’attendaient, visiblement très excités.

— On vous a téléphoné, comme ça ne répondait pas…

— C’est que j’étais déjà parti, répondit Hubert à leur place. Du nouveau ?

— Oui, regardez…

Le gros Sam lui tendit « Paris-Jour », et sous la rubrique « dernière heure », Hubert put lire le commentaire accompagnant une photo.

« Une jeune hippy trouvée morte cette nuit dans le Bois de Boulogne. La cause en est l’abus de drogue. La police cherche à identifier la jeune fille qui semble être âgée de 16 ou 17 ans. Après examen du médecin légiste, la thèse du viol a été exclue. »

Malgré la mauvaise qualité de la photo, Hubert reconnut Paula Jakowska.

Il réfléchit quelques instants.

— Est-ce que l’équipe de nuit a été relevée avenue Paul-Doumer ?

— Oui, il y a une heure.

— Ils n’ont rien vu ? Elle n’a tout de même pas pu aller au Bois de Boulogne sans sortir de la maison et sans qu’on l’ait vue.

— La seule chose qu’on nous ait signalée quand nos hommes ont pris la surveillance, c’est qu’ils ont cru reconnaître François de Preux rentrant en voiture, mais il n’était pas en 2 CV. Il était seul… Rien d’autre en dehors de cet incident, et encore ils ne sont pas du tout certains que ce soit lui. À part cela, personne n’est entré ou sorti de l’immeuble jusqu’à leur départ.

— Il faudrait tout de même que j’aie une certitude. Je vais aller la voir de près, décida Hubert. Accompagnez-moi, Roby, et prenez votre appareil-photo.

Les deux hommes montèrent dans la voiture d’Hubert et filèrent en direction de la morgue. Il leur fallut encore une demi-heure pour y arriver. La circulation ne s’était guère améliorée.

Tenant l’article de journal à la main, Hubert demanda au préposé de les conduire dans la salle où étaient rangés les corps aux fins d’identification.

Le policier de garde dans la salle s’approcha d’eux en voyant que Roby prenait une photo de la jeune fille.

— Vous connaissez ? questionna-t-il.

— On a cru retrouver une jeune fille qui a fait une fugue, il y a quelques mois, répondit Hubert, mais ce n’est pas elle. Une lamentable histoire d’amour…

— Ce n’est pas le cas pour celle-ci. Il n’y a certainement pas un homme dans le coup. Le médecin légiste affirme qu’elle est vierge. Quelle pitié ! Se droguer à ce point sans même avoir eu le temps de vivre.

Hubert entraîna Roby. Ce n’est que dans la voiture qu’il confia à ce dernier sa certitude. Il s’agissait bien de Paula Jakowska.

Au moment de démarrer, il se pencha brusquement en avant pour dévisager un homme de haute taille qui passait près d’eux. C’était l’inconnu de Varsovie, celui qui était entré à « La Grande Eugène » cette nuit même pour aller reconnaître François de Preux ou son compagnon.

Hubert le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il pénètre dans la morgue, lui aussi. Décidément, ils étaient faits pour se croiser. Le doute n’était plus possible, ils étaient bien sur la même affaire.

À l’annexe, les choses se présentaient bien. Justement, François de Preux venait de sortir et se trouvait dans une agence de voyages du boulevard Saint-Germain.

À cette heure, la circulation étant redevenue normale, ils ne mirent que quelques minutes pour se rendre avenue Paul-Doumer.

Certain de ne pas rencontrer le jeune étudiant, Hubert monta directement au quatrième étage. Pour gagner du temps, à tout hasard, il commença par sonner et, à son grand étonnement, on lui ouvrit immédiatement.

C’était Amélia Cole.

Elle eut un mouvement de surprise. Visiblement, elle s’attendait à ce que ce soit François. Hubert entra dans l’appartement dont il referma la porte derrière lui.

— Vous êtes Amélia Cole et je suis un ami de votre père. Je viens vous chercher pour vous ramener à Varsovie.

— Mais pourquoi, fit-elle, puisque je pars par le prochain avion…

— Avec Paula ?

La jeune fille se troubla.

— Non.

— Pourquoi non, insista Hubert.

— Parce que… elle a été souffrante cette nuit et on a dû l’hospitaliser.

Ainsi, c’était l’explication qu’avait trouvée François.

Pour créer un choc et entrer dans le vif du sujet, Hubert demanda à brûle-pourpoint :

— François vous a-t-il fait une piqûre ce matin ?

Sans méfiance, Amélia fit oui de la tête.

— Combien de temps allez-vous continuer ?

— Il a dit encore un mois… mais comment savez-vous cela, balbutia-t-elle, réalisant subitement en portant la main à sa bouche d’un air effrayé.

Comme le temps pressait et que François pouvait revenir d’un moment à l’autre, Hubert sortit de sa poche l’article découpé dans le journal et le montra à Amélia.

— Ce n’est pas à l’hôpital qu’est votre amie, mais à la morgue…

Il y avait été trop fort et crut un instant que la petite Américaine allait tomber en syncope, mais il fallait en finir. Hubert prit la jeune fille par les épaules et lui caressa les cheveux.

— Vous n’avez jamais été enceintes, ni elle ni vous, ma petite Amélia, dit-il doucement. Je vous expliquerai tout cela chez votre père quand vous y serez en sécurité. Maintenant, nous avons deux solutions, ou bien vous venez tout de suite avec moi si vous avez peur, sinon vous pouvez partir avec François, ce qui nous permettrait de découvrir le réseau implanté à Varsovie… Pour votre père et pour venger votre amie, c’est la seconde solution que je vous propose.

Amélia s’était instinctivement blottie contre la poitrine d’Hubert.

— Pour vous rassurer, continua-t-il, je peux vous assurer que je serai toujours présent pour vous protéger.

— Même dans l’avion ?

— Certainement. François ne me connaissant pas, rien ne sera plus facile.

— Mais pourquoi… commença Amélia.

— Plus tard… Nous ne devons pas nous laisser surprendre. Acceptez-vous, Amélia ?

— Oui.

— C’est bien. C’est très bien. Écoutez-moi… À partir de maintenant, vous ferez très attention à tout ce que vous dira François. Il va vous expliquer comment entrer en contact avec l’homme qui doit continuer à vous droguer à Varsovie. Les moindres détails auront de l’importance…

— Vous êtes aussi un agent secret, comme papa ?

— Qui vous a dit que votre père en était un ? fit Hubert d’un ton étonné.

— C’est maman, au moment de leur séparation…

— C’est faux pour votre père, c’est vrai en ce qui me concerne et je suis là pour vous protéger… Maintenant, il faut que je parte, je vous fais confiance, petite fille.

Hubert lui déposa un baiser sur le front et sortit.

*
* *

Le temps avait été un allié précieux pour Hubert. Amélia Cole n’avait pas eu grand temps pour réfléchir.

Sitôt rentré, François avait dû l’emmener au Bourget d’où partait le vol 328 de la compagnie Lot.

Pour l’instant, assis dans l’avion à quelques rangées devant Hubert, la tête reposant sur l’appuie-tête, les yeux fermés, il semblait tellement préoccupé qu’il n’accordait aucune attention à Amélia Cole.

Hubert s’était déplacé une fois vers l’avant pour qu’elle le vît.

Une demi-heure plus tard, Amélia s’était, elle aussi, dirigée vers le fond, en direction des toilettes, et lui avait adressé un sourire reconnaissant au passage.

La jeune fille était vêtue très simplement d’une robe de toile bleu marine qui accentuait sa pâleur. Ses longs cheveux blonds lui couvraient les épaules.

En revenant, elle laissa tomber sur les genoux d’Hubert un petit billet. Comme il se trouvait seul dans sa rangée, il le déplia aussitôt et lut.

« J’ai peur… »

Pauvre petite, mais maintenant elle ne risquait plus rien. Avant de quitter Paris, Hubert avait demandé au gros Sam de se mettre en communication avec l’ambassade à Varsovie. Cole devait faire l’impossible pour que Jozef Buczek soit à l’arrivée de l’avion. Il devrait se débrouiller pour emmener François de Preux et Amélia. Il y avait gros à parier que personne ne serait à l’aéroport pour les accueillir et qu’ils auraient besoin d’un taxi. Quant à lui, Mary MacDonald dans sa voiture personnelle ferait l’affaire, avec recommandation de rester dans la voiture.

Une demi-heure avant l’arrivée environ, Hubert vit que François commençait à s’animer. Il devina que le jeune homme devait faire ses recommandations à Amélia.

Lorsque enfin l’avion se posa à Varsovie, Hubert laissa débarquer les deux jeunes gens devant lui. Pourvu que Jozef Buczek soit là et qu’il puisse les embarquer, sinon, il ne lui resterait qu’à les filer avec la voiture de Mary.

Le jeune homme déposerait sûrement Amélia à proximité de l’ambassade, mais ensuite, que ferait-il ? Où irait-il ? Hubert tenait à le savoir. S’il avait la chance qu’ils partent avec Buczek, le problème serait résolu.

Devant Hubert, les deux jeunes gens arrivaient aux contrôles de police. Amélia présenta son passeport, puis ce fut le tour de François. Le contrôle terminé, Hubert nota avec intérêt que ce dernier empochait le passeport de la jeune Américaine.

Il avait dû lui recommander de ne pas parler de leur fugue et avait dû lui suggérer, dans l’avion, une histoire plausible pour son retard de trois jours…


CHAPITRE

12

Dans le bureau de Frank J. Cole, Hubert Bonisseur de la Bath attendait un coup de téléphone de Jozef Buczek. Les choses s’étaient déroulées comme prévu à l’aéroport de Varsovie et Hubert l’avait vu embarquer François de Preux et Amélia Cole.

Cette dernière avait été déposée à la porte de l’ambassade et il ne leur restait plus qu’à savoir où le jeune homme s’était rendu après.

Mary MacDonald à qui Hubert avait fait part des derniers événements s’occupait de la jeune Amélia qui allait inévitablement au-devant d’une dépression à la suite des chocs subis. Dès le lendemain, un médecin allait la prendre en main pour contrebalancer les effets de la drogue qui lui avait été injectée depuis quelques jours.

Hubert avait eu le temps de mettre Cole au courant de la fin tragique de la petite Polonaise. Ce dernier restait assis, la tête entre les mains, immobile dans un fauteuil.

Le téléphone se mit enfin à sonner. Hubert décrocha.

Mary lui annonça que la communication était pour M. Cole et que Mme Twardowska le demandait.

— Frank, c’est pour vous.

Cole se leva vivement, prit l’appareil, écouta quelques instants et dit d’un ton très las.

— Certainement, je vais venir tout de suite.

Ce fut tout. Il raccrocha.

— Anna m’a demandé de venir immédiatement.

— Elle n’a pas précisé pourquoi ? questionna Hubert.

— Non, elle avait l’air effrayé, elle a dû apprendre elle aussi pour Paula… Je ne peux pas faire autrement. Il faut que j’y aille. Je ne vous ai pas dit, fit-il après un temps d’hésitation, qu’Anna et moi…

— Ne vous tracassez pas pour cela, j’avais compris. Allez, dites simplement à Mary qu’elle me passe toutes vos communications au cas où Buczek téléphonerait avant votre retour.

Après son départ, Hubert reprit en main la photo de l’homme qui se trouvait avec François de Preux, au cabaret de la rue de Marignan. Il était certain qu’il n’y aurait plus d’autre tentative de kidnapping, mais cet homme pouvait fort bien être celui qui devait continuer à intoxiquer les deux jeunes filles à Varsovie.

À Cole de le découvrir. Dès qu’il serait de retour, Hubert pouvait considérer que sa mission serait terminée.

Le téléphone sonna à nouveau. Mary lui passa la communication en précisant que c’était un homme qui ne voulait pas dire son nom. Ce devait être le chauffeur de taxi.

Dès qu’il l’eut au bout du fil, Hubert reconnut sa voix. Sans préambule, Buczek prononça rapidement :

— Le jeune homme m’a demandé de le conduire rue Namyslowska et m’a ordonné d’attendre pour une course supplémentaire. Alors, je fais vite pour retourner à la voiture.

Clac ! Il avait raccroché.

Saisi d’un mauvais pressentiment, Hubert se précipita hors du bureau après avoir pris une arme dans un des tiroirs.

Namyslowska… C’était là qu’habitait Anna Twardowska.

Comment n’y avait-il pas pensé plus tôt ? C’était l’évidence même.

François de Preux devait forcément éliminer les deux seules personnes qui étaient à même de faire le rapprochement entre lui et les événements qui venaient de se dérouler. Si le kidnapping avait réussi comme prévu initialement, c’était Cole qu’ils visaient et qu’ils auraient supprimé. C’est ce que François voulait faire en l’attirant chez Anna Twardowska.

*
* *

Jozef Buczek vit sortir François de Preux de l’immeuble dans lequel il était entré un quart d’heure plus tôt, dans un état de surexcitation extrême. Ayant vu Cole pénétrer quelques minutes auparavant dans ce même immeuble, Buczek n’en augurait rien de bon pour ce dernier, mais lorsqu’il avait aperçu Cole, il n’avait même pas pu esquisser un geste pour le prévenir tellement celui-ci avait fait vite pour entrer.

Jozef Buczek affecta de ne rien voir et reposa calmement le journal qu’il avait à la main quand son client ouvrit la portière.

— Vite, démarrez, ordonna François de Preux. Je suis pressé.

— Quelle direction ? demanda Jozef en embrayant.

Son passager lui lança une adresse.

— C’est juste en dehors de la ville.

— Je connais, coupa Buczek.

Jozef avait aussi remarqué la bosse qui gonflait la poche du veston de son client. De même qu’il avait noté que celui-ci n’avait plus le sac de voyage avec lequel il était monté. L’arme qu’il devinait dans la poche du jeune homme avait dû se trouver auparavant dans le sac, sinon Buczek s’en serait aperçu. Conclusion : il s’en était servi.

François, de son côté, était en train de réfléchir. Il venait de donner l’adresse de son chef de cellule. C’était une imprudence, ajoutée à celle qu’il avait déjà commise en gardant le même chauffeur. Tout cela parce qu’il était pressé et voulait reprendre l’avion pour Paris, le même jour. Sa décision fut vite prise.

Ils se trouvaient maintenant en dehors de la ville.

— Arrêtez-vous là, sur la droite, ordonna-t-il, et sortez de la voiture.

Il glissa la main dans sa poche.

*
* *

— … Ce qu’ignorait François de Preux, c’est que Andreï, le mari d’Anna Twardowska, se trouvait dans l’appartement. Il avait besoin que ce soit elle qui m’ouvre la porte, et il s’apprêtait à nous descendre tous les deux, lorsque du bout du couloir Andreï est apparu, avec un fusil de chasse à la main. Il était très affaibli, mais il pouvait encore presser sur la gâchette. Seulement, il savait que le fusil n’était pas chargé, et il s’avançait lentement vers François pour l’impressionner. Celui-ci a dû se dire qu’il ne pouvait pas nous avoir tous les trois en même temps, et comme il se trouvait tout près de la porte, il a préféré filer. Quand vous êtes arrivé…

— Trop tard, oui je sais, coupa Hubert, mais il ne perdra rien pour attendre, ce petit salopard. Ce qu’il ignore, c’est que je le retrouverai toujours, à moins qu’il ne choisisse d’aller suivre les cours de langues orientales chez Mao. Mais ça m’étonnerait…

*
* *

L’hôtesse de l’air de la compagnie polonaise Lot était la même que celle du jeudi précédent quand Hubert avait emprunté le vol dans le même sens Varsovie-Paris.

Elle lui fit un sourire tout particulier, se disant qu’il devenait un bon client pour la compagnie.

Hubert venait de passer une nuit extraordinaire avec Mary qui s’était révélée complètement.

Était-ce l’imminence de leur séparation ?

Peut-être. En tout cas, elle lui avait épargné la scène des adieux.

Hubert garderait un bon souvenir de la jeune femme.

Il avait décidé de partir à la première heure pour Paris. Sa mission était terminée, et puisqu’il devait de toute façon repasser par Paris, il avait encore quelques instructions à laisser à l’annexe pour le cas où François de Preux réapparaîtrait dans la capitale française.

Jozef Buczek n’avait pas rappelé l’ambassade et, dans la soirée, le téléphone était resté muet chez lui.

Cole aurait tout le temps de s’en occuper, un homme comme Jozef était forcément très pris, et il ne fallait pas qu’il commette d’imprudences pendant le service.

Les derniers passagers finissaient de s’installer un peu au hasard. L’avion n’était pas très plein.

Un homme prit place à côté d’Hubert.

Quelque chose dans son attitude éveilla son attention. Une fois installé, l’homme resta immobile, le visage tourné de telle façon qu’Hubert ne pouvait distinguer ses traits.

Il fut distrait quelques instants par le décollage et n’eut pas à se poser d’autres questions au sujet de son voisin, car sitôt l’avion parti, celui-ci se pencha vers lui pour lui dire avec un grand sérieux :

— C’est le moment de me donner l’adresse de votre chirurgien esthétique… le meilleur… car je viens encore de faire un cadeau à la C.I.A. Ce matin, M. Cole recevra, par le premier courrier, l’adresse de la personne chez qui un dénommé François de Preux m’avait demandé de le conduire. Seulement, comme en cours de route, il s’était rendu compte qu’il avait commis pas mal d’imprudences, il a voulu me supprimer. Je n’étais pas du tout de cet avis.

Jozef Buczek fit une pause avant de poursuivre :

— En fait, c’était une chance pour moi. Je m’étais toujours dit qu’il faudrait que je disparaisse totalement, sans rien laisser derrière moi, juste un corps calciné dans une maison en bois qui a brûlé complètement. Le feu était alimenté par les toiles, la peinture et l’essence qui se trouvaient dans l’atelier.

— Je parie, dit Hubert, que l’incendie a été provoqué par un court-circuit. Je vous l’avais dit, Jozef… ces plombs qui sautaient toujours, ça devait forcément vous jouer un mauvais tour, un jour ou l’autre…

FIN
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1  Chassé-croisé pour OSS 117.

2  Authentique. Un événement semblable s’est passé le même jour et à la même heure.

3  Voir : Vous avez trahi.

4  Vieille ville.
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